
        
            
                
            
        

    



	 

	Résumé :

	Elle n’était encore qu’une petite fille quand ils s’étaient rencontrés la première fois, mais l’attrait qu’exerçait sur elle le séduisant Rath Dixon ne s’était pas démenti au cours des années. Après un mariage raté, elle quitte son cher Nevada pour ouvrir à New-York un studio de décoratrice. Entre-temps, Rath Dixon est devenu une célébrité. Il est à la tête d’un important groupe de presse et on ne voit le jeune millionnaire qu’en compagnie des plus jolies femmes.

	Pourtant Liz n’arrive pas à oublier ses bras puissants et la chaleur de ses baisers. Le jour anniversaire de ses vingt ans, il lui avait dit qu’elle était trop jeune pour l’amour. 

	Comment conquérir le cœur de l’homme qu’elle aime en secret, de l’homme qui hante ses rêves et qu’elle n’oubliera jamais… ?



	




	 

	Amoureuse d’un millionnaire

	 

	Hayton Monteith

	 

	Titre original : 

	Pilgrim soul

	 

	 


 

	PROLOGUE

	 

	 

	Elisabeth Jean, âgée de dix ans était tout excitée de se retrouver à New York pour la première fois de sa vie. Le paysage était bien différent de celui du Nevada où, de sa fenêtre, elle n’apercevait que le désert s’étendant à l’infini.

	Pourtant, elle adorait cet endroit. Son père y possédait son propre casino. Là-bas, le soleil brillait toute l’année. À New York, cette immense ville, elle n’était entourée que d’acier, de béton et de verre. Elle appuya son visage contre la vitre et, du haut des dix-neuf étages, aperçut les voitures pas plus grandes que des jouets et les gens ressemblant à des fourmis. Elle commençait à s’impatienter ; depuis de longues minutes, elle attendait ses parents qui discutaient avec un inconnu. Elle jugea que le temps était venu qu’il parte car son père lui avait promis de l’emmener manger une glace. Elle fit irruption dans le salon et sourit à ses parents. Ils lui rendirent son sourire et lui firent signe de s’approcher.

	« Elizabeth Jean, viens. Je vais te présenter à B. R. ». La main de son père se posa sur son épaule et il la poussa vers l’homme le plus grand qu’elle eût jamais vu.

	« Bonjour, Elizabeth Jean. » 

	Sa voix grave le fit sursauter.

	« Bonjour B. R. », répondit-elle.

	« Liz, ma petite fille », reprit son père en s’asseyant à côté de sa femme et en invitant leur hôte à en faire autant, « c’est Benjamin R. Dixon. Il a gagné la bourse d’études qui porte le nom de ton grand-père : ‘La Howard Sessions Butler Award’ »

	« Oh », s’exclama-t-elle en souriant à l’inconnu qui était si grand que ses bras et ses jambes lui semblaient disproportionnés par rapport à son corps. Il était trop maigre même si ses épaules paraissaient plus larges que celles de son père. « Vous venez manger une glace avec nous ! »

	B. R. déclina l’invitation d’un signe de tête mais la mère de Liz insista : « Nous lui avons en effet promis une glace mais accompagnez-nous, B. R., nous en profiterons pour faire plus ample connaissance. Vous n’aurez qu’à prendre un taxi pour rentrer. »

	Betty Butler lui sourit et des fossettes se creusèrent dans ses joues. Comme Liz aurait voulu avoir les mêmes fossettes et les mêmes cheveux que sa mère ! C’était une très jolie femme, adorée et choyée par Howard Butler, son mari.

	« D’accord. » B. R. lança un regard complice en direction des parents de la petite fille puis, lui sourit.

	Ils mirent leur manteau, prirent l’ascenseur qui les mena dans le hall d’entrée et sortirent de l’immeuble.

	Une fois en rue, ils se dirigèrent vers le glacier qui se trouvait quelques blocs plus loin. B. R. marchait aux côtés de Liz et derrière les parents de la petite fille.

	« Nous allons skier en Suisse », lui annonça-t-elle fièrement.

	« Je sais », lui fit son voisin en lui souriant.

	« Ce serait chouette si tu venais avec nous, » laissa-t-elle alors échapper. Elle se mordit la lèvre inférieure et leva les yeux vers lui.

	« J’aimerais bien aussi, Liz. Je t’assure. » Ses traits étaient doux et son sourire chaleureux. Le cœur de la petite fille se mit à battre plus vite.

	Le lendemain, alors qu’elle volait avec ses parents au-dessus de l’Océan Atlantique, elle aperçut le visage de B. R. dans les nuages.

	 

	À vingt ans, son rêve était de retourner à l’université. L’argent qu’il avait reçu des Butlers lui permettait de s’envoler vers Cornell via Syracuse pour y reprendre ses études. « Avec cette somme, je pourrais vivre un mois ici », se dit-il en composant le numéro de téléphone de Jerry. Il espérait qu’il était encore chez lui.

	« Bien sûr. Prends le bus et viens me rejoindre. Le voyage te reviendra à dix dollars », lui expliqua Jerry

	Vêtu d’une veste en mouton, Benjamin Tathbone Dixon, que les Butlers appelaient B. R., se dirigea vers l’arrêt de bus que Jerry lui avait indiqué.

	« Quel idiot j’ai fait », se reprocha-t-il. Il savait que sans ses bienfaiteurs, il aurait pu définitivement faire une croix sur ses études. Il frappa du pied dans un journal emporté par le vent. Il repensa alors à cette fameuse fête où il avait pris de la drogue, ce qui l’avait empêché de se rendre à son entrainement d’athlétisme et lui avait fait perdre sa bourse. « Qu’est-ce que j’aurais fait si Dean Winter n’avait pas fait en sorte que j’obtienne la bourse ses Butlers. Ce sont vraiment de braves gens », murmura-t-il entre les dents.

	Dans le courant de l’après-midi, Jerry et lui devaient se rendre à Ihaca où ils entameraient le deuxième semestre à l’université de Cornell.

	Il monta dans le bus, jeta son bac sur l’épaule et, comme toutes les places assises étaient déjà occupées, il se tint à la main courante.

	« Je ne les décevrai pas », se promit-il. « Et je gagnerai suffisamment d’argent pour m’offrir tout ce dont j’ai envie. »

	Il repensa alors aux Butlers. Comment s’appelait donc cette charmante petite fille ? Elizabeth comment encore ? Son père l’appelait Liz… Un beau prénom et une bien jolie enfant.

	Par cette froide journée de janvier, alors qu’il se dirigeait vers le Bronx, il se jura de devenir riche… très riche.

	 


 

	CHAPITRE I

	 

	 

	« Tu as vingt ans aujourd’hui », se dit Elizabeth Jean en se regardant dans le miroir de sa chambre. Elle grimaça et continua : « Pourquoi donc ne suis-je pas petite et mince comme ma mère ? Maman a beau dire que je suis en bonne santé et que j’ai bonne mine, j’aimerais quand même lui ressembler ». Elle se tira la langue puis jeta un coup d’œil sur sa poitrine ferme et son visage rond. « Regardez-moi ces grosses hanches. Enfin, une chance que Chuck les trouve à son goût, » soupira-t-elle en pensant à son fiancé qui l’attendait dans le salon avec quelques amis pour fêter son anniversaire.

	« Que feras-tu s’il insiste encore pour que tu te conduises en adulte ? »

	Elle se mordilla les lèvres et secoua la tête. Puis, elle redressa fièrement le menton et fixa son visage dans le miroir d’un air décidé. « Il a raison après tout. À notre époque, quelle fille est encore vierge à vingt ans ? À l’école, je suis la seule… je crois. Et puis zut, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Je vais l’épouser, non ? »

	Elle laissa échapper un profond soupir et resserra la ceinture de sa robe. « Tout compte fait, maman avait peut-être raison, cette fichue robe me vieillit. J’aurais dû l’écouter, elle au moins, elle sait comment s’habiller et pour son âge, elle est encore très au courant de la mode ». Elle fit un demi-tour devant la glace et d’une voix triste, constata : « Je croyais que cette robe cacherait mon gros derrière… tu parles. » Elle haussa les épaules et se brossa les cheveux lisses et châtains. Son regard glissa alors sur la photo de son père se trouvant sur sa commode. « Si tu pouvais être ici avec nous, papa. Après tout ce temps, tu nous manques toujours autant à moi qu’à maman. » Elle déposa un baiser sur le bout de ses doigts et caressa le visage souriant dans le cadre.

	Son père était mort depuis cinq ans déjà. Elle s’apprêtait à sortir lorsqu’elle réalisa qu’elle portait toujours ses lunettes.

	Elle se dirigea vers sa commode, les enleva et saisit une petite boîte contenant ses verres de contact. « Je me demande si je pourrais m’en passer », fit-elle en réalisant à quel point ses yeux étaient irrités.

	« Je préfère ne pas les mettre ce soir et en faisant un peu attention, j’arriverai à ne pas me casser la figure. »

	Elle quitta enfin sa chambre et traversa la galerie en fer forgé qui menait à la salle de séjour de leur ranch. En entrant dans le frais salon, elle aperçut les tapisseries indiennes tendues sur les murs. C’était vraiment formidable de vivre au Nevada et elle était heureuse d’être de retour dans son désert, à quelques kilomètres de Las Vegas.

	Son père était propriétaire d’un casino et lorsqu’elle était enfant, les lumières de la ville l’émerveillaient. Mais après la mort de son père, depuis que sa mère avait hérité du casino, elle ne s’y rendait que très rarement.

	« C’est toi, Elizabeth Jean ? » lui demanda sa mère. Malgré toutes ces années passées ici, elle n’avait pas perdu son accent de Virginie.

	« Oui, mama, j’arrive. » Elle traversa le salon en direction de la véranda donnant sur la piscine où devait se donner la réception.

	Liz appréhendait la rencontre avec tous les inconnus que sa mère avait invités. Betty Jean Butler était connue pour son hospitalité et son immense générosité.

	« Elle y est à nouveau parvenue ? » Donovan, le manager du casino et ami de sa mère la prit par la taille et l’embrassa sur la joue.

	« Tu veux savoir si elle a invité tout le monde ? » Liz sourit à l’homme qui, depuis cinq ans, avait été un second père pour elle.

	« Si je ne savais pas que tu la surveilles de près, je me ferais du soucis pour la bonne marche de ses affaires. »

	« Ne t’inquiète pas, je la tiens à l’œil », répondit l’homme maigre d’une voix sérieuse mais avec une lueur de malice dans le regard.

	« Tant mieux », murmura Liz. Sa mère la prit par le bras et l’entraîna vers un groupe d’invités au bord de la piscine.

	Derrière elle, elle entendit le rire étouffé de Donovan.

	Patiemment, elle se laissa présenter à chacun des invités en jetant de temps en temps un coup d’œil en direction de ses amis qui semblaient particulièrement bien s’amuser.

	Au moment où elle pensait avoir serré la main à chaque connaissance de sa mère, elle perçut du brouhaha devant la porte d’entrée. Sa mère se retourna, frappa dans les mains d’un air réjoui et se dirigea, les bras tendus, vers le nouvel arrivant.

	Liz fixa l’homme sans le reconnaître. Elle l’avait déjà vu mais il lui était impossible de dire où et quand.

	Sa mère se dégagea légèrement de l’étreinte de l’inconnu et s’adressa à elle. « Ma chérie, tu te souviens encore de lui ? » Elle le dévisagea en souriant. « B. R., je ne savais pas que tu étais en ville. »

	Ses épaules étaient larges et ses épais cheveux bruns, parsemés de mèches plus claires. Il sourit également à sa mère puis regarda la jeune femme.

	Celle-ci le fixa à son tour en se demandant si les mèches dans ses cheveux étaient dues au travail de son coiffeur. Elles avaient la même couleur que ses yeux. Toujours en tenant Betty par la taille, il tendit la main à Liz. Sa carrure était imposante, ses jambes longues et ses fines mains étaient néanmoins puissantes.

	« Vous êtes un acteur ? » laissa-t-elle échapper. Se rendant compte qu’elle venait de dire une bêtise, elle serra les dents. Sa mère et l’inconnu éclatèrent de rire. Peu à peu, elle sentait son sang bouillonner et ses joues s’empourprer. « Non, Elizabeth Jean, je ne suis pas acteur. Je suis un homme d’affaires, » lui expliqua Rath en l’observant attentivement.

	L’adorable petite fille qu’il avait connue était devenue une belle jeune femme svelte. Pourtant, quelque chose d’indéfinissable en elle n’avait pas changé, constata-t-il en voyant le sang affluer à ses joues.

	« Mais tu n’as pas oublié B. R., ma chérie. Benjamin Rathbone Dixon. Je t’ai lu ses lettres. Pendant la maladie de ton père, il lui écrivait souvent. » Les yeux de Betty se voilèrent. Elle se tut un instant, soupira profondément puis sourit à sa fille. « Mais bien sûr, que tu te souviens de lui. Tu n’étais jamais là quand il nous rendait visite mais tu dois te rappeler New York. » À l’expression du visage de sa fille, Betty comprit qu’elle l’avait enfin reconnu.

	« Qui eut pu croire que ce jeune garçon deviendrait un si bel homme ? »

	« Oui, je me souviens maintenant », murmura Liz.

	« Tu te rappelles m’avoir demandé d’aller manger une glace avec vous ? Depuis, je n’ai plus mis les pieds chez un glacier. »

	La légère rougeur qui donnait à la peau douce de la jeune femme un éclat particulier, n’échappa pas au regard pénétrant de l’homme.

	« Rath Dixon, le propriétaire du magazine Ten ? » Elle secoua la tête. Elle avait peine à croire que le frêle garçon timide qui lui avait souri était devenu cet homme puissant, éditeur et propriétaire de nombreux hebdomadaires et mensuels, celui-là même qui donnait des réceptions où toute la jet-set se retrouvait et que l’on voyait toujours entouré de créatures ravissantes.

	« Nous avons accroché le poster d’un de tes magazines dans le hall », dit Liz embarrassée par son regard insistant.

	« Vraiment ? Lequel ? »

	« Euh… Celui de mars, je crois. » 

	Liz essuya ses mains moites à sa robe.

	« Ah… Oui. Délia. Une femme ravissante. »

	Il détourna la tête pour écouter ce que Betty lui disait. Liz resta bouche bée. Il connaissait le mannequin, ça ne faisait aucun doute. Était-elle sa maîtresse ? Il était de notoriété publique que des essaims de femmes tournaient autour de lui. Elle aurait voulu dire quelque chose qui attire son attention mais elle se contenta de le regarder d’un air rêveur.

	Lorsque Chuck vint la rejoindre et la prit par l’épaule, elle soupira de soulagement. Ils se dirigèrent vers leurs amis mais Liz sentait les yeux de Rath posés sur son dos… même s’il était toujours en conversation avec sa mère. Elle regrettait de n’avoir pu trouver un prétexte pour rester auprès d’eux.

	Les jeunes gens décidèrent de piquer une tête dans la piscine. Liz enfila son maillot dans sa cabine et rejoignit ses amis dans l’eau. Après avoir nagé quelques longueurs de bassin, elle sortit et s’essuya. Elle se regarda dans le miroir suspendu dans la cabine et constata amèrement : « Je suis bien trop grande et trop grosse pour porter un bikini ».

	« Arrêta de te plaindre », lui dit Phyl qui était venue la retrouver.

	« Ce jaune te va à ravir. De toute façon, au prix où ils étaient, on ne pouvait laisser passer l’occasion. »

	Phyllis passa la main sur son bikini bleu ciel. « Que dirais-tu si tu étais à ma place, c’était le seul qui m’allait… une chance que la couleur me convienne. » Liz ne put s’empêcher de sourire. Soudain, Chuck apparut dans son dos et la prit dans ses bras.

	« On va se promener ? » lui murmura-t-il. Il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle et elle pouvait sans peine le regarder droit dans les yeux. Au moins avec lui, elle ne risquait pas d’avoir un torticolis… Ce n’était pas comme avec Rath Dixon ! La jeune fille regarda par-dessus l’épaule de son fiancé et aperçut sa mère et son ami discuter gentiment en dégustant un verre de vin. Dina Petter, une amie de sa mère semblait elle aussi être sous son charme. Liz trouvait ridicules ces vieilles femmes qui se donnaient ainsi en spectacle. Heureusement, elle était encore jeune.

	Alors, elle vit Donovan, qui se trouvait non loin de Betty, lever son verre dans sa direction. Liz leva son verre à son tour et lui sourit. Soudain, à sa grande stupéfaction, elle aperçut Rath faire le même geste et la saluer. Il avait sans doute cru qu’elle s’adressait à lui. Figée, elle le regarda jusqu’à ce qu’il détourna les yeux.

	« Liz ? On va se promener ? » proposa Chuck. Comme elle aimait les cheveux noir corbeau de Rath et ses yeux bruns. « Attendons que le soleil se couche, il fera un peu plus frais. »

	Chuck haussa les épaules et acquiesça : « Comme tu veux, ma chérie. »

	Il déposa un baiser piquant sur la joue de sa fiancée. Il semblait ne jamais se raser. Elle enroula les bras autour de son cou. « Tu te rappelles notre première rencontre ? Au casino ? Tu étais venu avec des amis. »

	« Oui. Et toi, tu étais la jeune fille riche qui étudiait à l’université de Columbia et qui travaillait au bar pendant les vacances. »

	Son visage pâlit et elle le regarda d’un air déçu. « Mais non, j’étais à la caisse. »

	Elle tapa du doigt sur le bout de son nez et poursuivit d’une voix irritée : « Comment pourrais-je oublier une chose pareille. Quand je t’ai révélé que ma mère était la propriétaire du casino, tu ne m’a pas crue. Au fait, je ne suis pas aussi riche que tu le prétends, je te l’ai déjà répété des dizaines de fois. »

	« Le plus important est que nous nous soyons rencontrés. » Chuck l’embrassa à nouveau. Liz regarda en direction du groupe de personnes un peu plus âgées qui s’étaient réunies dans un coin du patio. Elle aperçut le cou musclé de Rath Dixon d’où sortit un rire bruyant.

	Quelques instants plus tard, Chuck et elle replongèrent dans la piscine. Ils décidèrent de faire une partie de waterpolo. Chuck était le capitaine d’une équipe et Liz de l’autre mais avec un joueur en moins.

	Rath Dixon qui s’était rapproché du bord de la piscine se pencha vers la jeune femme et lui cria : « Je vois qu’il vous manque un homme, je peux jouer avec vous ? »

	Elle le regarda et bredouilla : « Euh… bien sûr. Tu sais comment… ? » « Je me débrouillerai. » Mais au lieu de plonger, il se laissa glisser dans l’eau, aux côtés de Liz.

	La jeune femme se demanda s’il savait nager… Elle le tiendrait à l’œil. Chuck donna le signal de départ et on lança le ballon. Liz se concentra sur le match. À un certain moment, elle leva les bras hors de l’eau et reçut un coup violent dans l’estomac.

	« Désolé », s’excusa Chuck. Sa fiancée se retourna vers lui mais il disparut sous l’eau. Lorsqu’il refit surface, il n’était plus en possession du ballon.

	Rath qui s’en était emparé le lança vers un de ses équipiers avant de nager vers Liz.

	« Ça va ? » Il la saisit par la taille et essaya de l’attirer sous l’eau. Lorsqu’il vit sa prisonnière se débattre, il s’en voulut de se conduire de la sorte.

	« Ça va très bien », le rassura Liz, la bouche pleine d’eau.

	Il fit un signe de tête puis, rejoignit les autres.

	Finalement, l’équipe de Liz gagna et leur victoire fut fêtée avec de la bière et quelques pizzas. Rath s’essuyait lorsque la jeune femme lui apporta un verre de bière bien fraîche. Il la regarda et lui sourit. « J’espère qu’elle te plaira, c’est la marque favorite de Chuck. » Liz s’en voulut d’avoir dit cela.

	« De la bière, c’est de la bière. Je te remercie ». Il porta le verre à ses lèvres. « C’est bizarre que je ne t’aie jamais vu quand tu rendais visite à mes parents. » Rath fixa ses grands yeux bleu saphir. « Je ne suis pas venu très souvent et chaque fois, tu étais à l’école. Et quand j’allais au casino, tu n’y étais pas non plus. » Il avala une grande gorgée de bière puis reprit : « Nous avons gagné. »

	« Grâce à toi. Je dois t’avouer qu’au début, je me demandais si… enfin… si… »

	Rath éclata de rire et la prit par l’épaule. « Je sais ce que tu veux dire. Tu craignais que je ne sache pas nager ? »

	Elle passa une langue humide sur ses lèvres. « Je ne voulais pas que tu te noies le jour de mon anniversaire. »

	« Ni un autre jour, j’espère. » Il lui pinça affectueusement l’épaule. La jeune femme leva les yeux et constata à quel point il était grand. « Tu ne vas quand même pas t’imaginer… Je ne sais même pas quel âge tu as. Quel âge as-tu, au fait ? » 

	« Trente ans. »

	« Ma mère en a trente-huit et je la trouve encore très jeune. »

	« Voilà qui lui fera certainement plaisir, » grommela-t-il en levant les sourcils.

	« Tu te moques de moi. » 

	Elle se raidit et se détourna de lui.

	« Peut-être, chère enfant, peut-être. » 

	Il vida son verre de bière en se demandant quelle mouche la piquait.

	« J’en prendrais bien encore une », annonça-t-il. « Nous parlerons ensuite de… de tes études. Tu vas à Barnard, je crois ? »

	« À Columbia, je vais à Columbia », murmura Liz.

	Pendant tout le reste de la journée, elle le perdit de vue. À un moment donné elle l’aperçut qui portait un plateau de sandwichs à sa mère. Peu après, elle accompagna ses amis pour admirer le coucher de soleil depuis la terrasse du premier. Bientôt, elle regretta de les avoir accompagnés, mais elle resta.

	Lorsqu’elle redescendit, il faisait déjà beaucoup plus frais. Chuck marchait à ses côtés. « Tu as réfléchi à ce dont je t’ai parlé la dernière fois qu’on s’est vus ? »

	« Oui », répondit Liz la gorge serrée. Pourquoi donc l’idée de faire l’amour avec son futur mari ne l’enthousiasmait-elle pas plus ?

	« Ma chérie, cesse de te tracasser pour ta virginité. Personne n’y accorde plus d’importance de nos jours. » 

	Sa langue caressa les lèvres serrées de sa fiancée.

	« Ma virginité n’a peut-être pas d’importance pour les autres mais elle en a pour moi. Et je n’ai aucune intention d’agir en désaccord avec mes principes. » 

	Liz fit un pas en arrière.

	 « Vraiment ? » 

	Soudain, son estomac se noua et un goût acide envahit sa bouche.

	« Evidemment. Nous en avons parlé la dernière fois. » 

	Chuck la secoua.

	« Pourquoi ne descendons-nous pas ? Il fait beaucoup trop chaud ici. » 

	Liz se sentait de moins en moins à l’aise.

	 

	Rath resta aux côtés de Betty pendant qu’elle prenait congé de ses nombreux invités. Mais où restait donc sa fille ? C’était elle qui devait seconder sa mère, pas lui. Ne ferait-il pas mieux de partir tout de suite ? Betty déposa sa main sur son bras et Rath la serra affectueusement.

	Il était reconnaissant à Betty et Howard Butler de lui avoir permis de terminer ses études et d’acheter le journal ‘Greenwich Village’. Le magazine Ten était l’un des mensuels les plus vendus dans le monde. Après la mort de son mari, il s’était fait un devoir et un plaisir de rendre visite à Betty au moins deux fois par an. Comment se faisait-il qu’il n’ait jamais rencontré sa fille plus tôt ? Elle avait vraiment changé en dix ans. Elle était devenue une femme ravissante. Un jour peut-être se déciderait-elle à suivre une cure d’amaigrissement pour se débarrasser de ses hanches trop rondes et de sa poitrine généreuse. Elle ressemblerait alors aux femmes minces qu’il avait l’habitude de rencontrer dans les grandes villes.

	Il salua la femme qui se tenait devant lui depuis quelques minutes déjà. Quel était son nom déjà ? Dianna… Non, Dina. Dina Petter. Elle aussi était mince, beaucoup trop à son goût. Il aperçut Liz qui traversait le salon.

	En compagnie de sa mère, elle prit congé des derniers invités. Il la suivit des yeux. Comme sa peau semblait douce et fraîche. Sa démarche était majestueuse et souple, elle secoua la tête et ses longs cheveux châtains retombèrent sensuellement sur ses épaules. Lorsqu’il vit Chuck derrière elle, une lueur d’agacement apparut dans son regard. Non, il était persuadé que cet homme ne l’aimait pas.

	Il repensa à la partie de water-polo et revit les mains de Chuck glisser sur les hanches de la jeune femme. Jaloux, il avait emmené son adversaire sous l’eau mais regrettait de ne pas l’y avoir tenu plus longtemps.

	« Mais qu’est-ce qui te prend, bon sang, Dixon », se sermonna-t-il lorsqu’il aperçut les deux jeunes gens qui quittaient la maison.

	Il erra dans le salon où Juana et Betty mettaient de l’ordre, vidaient les cendriers et ramenaient les plateaux dans la cuisine.

	Il se dirigea vers le bar et se versa un whisky. Il le vida d’un trait puis proposa son aide aux deux femmes.

	« Toi, B. R. ? » Betty écarquilla les yeux devant cette proposition étonnante.

	« Tu parais oublier que j’ai travaillé comme serveur dans un restaurant. » 

	Il lui fit un large sourire. Cette femme ressemblait à une poupée et lui faisait penser à Dolly Parton.

	« Quelque chose te tracasse, B. R. ? »

	« Rien du tout. » 

	Il prit un cendrier et le vida dans le grand sac en plastique que Juana avait préparé à cet effet. 

	« Comment réagirais-tu si je t’avouais que je suis dingue de ta fille ? »pensa-t-il.

	Conscient du regard intrigué de son hôtesse, il continua à mettre de l’ordre.

	Lorsqu’ils eurent terminé, il s’adressa à Betty, avec un petit sourire. « Après tout le travail qu’on a eu ici, je crois qu’il est préférable que j’aille fumer dehors. » Il prit sa boîte de cigares et avant même que Betty ait pu lui répondre, il disparut.

	Il tira deux bouffées sur son havane, puis, le jeta. Son esprit était agité. Il respira profondément mais regrettait ne pas se trouver dans une salle de culture physique. Il avait besoin de se défouler, de lever des haltères, de frapper dans un ballon, de courir. Oui, courir, cela lui ferait du bien. Avant de se mettre au lit, il ferait un tour de jogging autour de la propriété.

	Il se dirigea vers la chambre où Juana avait emmené ses affaires. Habituellement, quand il venait rendre visite à Betty, il logeait à l’hôtel Césair mais comme il était venu pour l’anniversaire de Liz, il avait difficilement pu refuser l’invitation de la mère de la jeune fille. Liz ! C’était en effet son anniversaire. Bon sang, il aurait mieux fait de dire qu’il repartait immédiatement.

	Il se changea en vitesse et sortit de la maison par l’autre aile. Il s’arrêta net en entendant la voix de deux personnes qui se querellaient. 

	« Chuck… » suppliait Liz. « Non… Je ne veux pas… » 

	La jeune femme essayait de couvrir sa poitrine nue mais elle n’y parviendrait pas car son fiancé rirait sauvagement sur ses vêtements.

	« Bon sang, Liz, ne fais pas l’enfant. » 

	La voix de Chuck était rauque. Il écarta les mains de sa proie et arracha sa robe.

	Rath entrevit sa peau nue éclairée par la lumière blafarde de la lune, son sang se mit à bouillonner. Il avait l’impression d’assister à la projection d’un film.

	« Arrête… » exigea Liz d’une voix angoissée.

	« Au nom du ciel, Liz. » 

	Chuck la coucha sur le sol. Rath se dirigea alors vers les deux jeunes gens et saisit Chuck par l’épaule. 

	« Laisse-la. »

	Il obligea le jeune homme à se relever et le fixa d’un œil furieux.

	« Fous le camp et ne reviens que quand tu seras grand. »

	L’homme d’affaires aurait voulu lui donner une correction dont il se souviendrait toute sa vie mais il parvint néanmoins à se contrôler.

	Chuck fit un geste pour se rebeller mais une lueur menaçante apparut dans le regard de Rath. Il était prêt à le tuer. Sans demander son reste, le jeune homme disparut en maugréant entre ses dents.

	Étendue sur le sol, Liz cachait sa nudité. Rath s’accroupit et l’aida à se relever. « Tout va bien ? »

	« Oui », murmura-t-elle d’une voix tremblante.

	« Je… Nous… »

	Il écarta les mains de Liz et remonta sa robe. En apercevant le galbe parfait de sa poitrine, il murmura : « Tu es belle, Elizabeth Jean. »

	« Liz. Je voudrais que tu m’appelles Liz. »

	Elle leva la main et caressa sa joue. « Sous la lune, tes yeux et tes cheveux ont la couleur de l’argent. »

	Il se pencha sur elle et la souleva d’un bras.

	« Je suis bien trop lourde », objecta-t-elle.

	Le regard de la jeune femme s’alluma lorsque la main de l’homme caressa sa peau douce. « Tu es si belle. »

	Il pencha la tête, posa ses lèvres sur le bout de ses seins et le mordilla. En gémissant, Liz se serra contre lui.

	Sa raison lui commandait d’arrêter mais il était devenu le jouet de ses sens. 

	« Liz, je… » 

	Il tenta de la repousser mais elle s’accrocha à lui.

	« Embrasse-moi, je t’en prie. Rappelle-toi, c’est mon anniversaire, tu ne peux me le refuser. » Ses doigts frais effleuraient les contours mâles de son visage.

	Rath sentait le corps de la jeune femme collé au sien et son excitation grandissait. Il l’embrassa, la reposa délicatement sur le sol sans quitter ses lèvres.

	La langue de Rath explora la bouche de sa compagne et son cœur battait si fort qu’il croyait qu’il allait exploser. Elle frottait lascivement sa poitrine nue contre le torse de l’homme qui fit lentement glisser sa robe le long de ses épaules. Ses deux mains descendirent vers sa croupe. Sa peau était aussi douce que celle d’une pêche bien mûre. Il la désirait comme jamais il n’avait désiré une femme.

	« Non, qu’est-ce qui m’arrive ! » 

	Rath la repoussa et la saisit par les épaules. 

	« J’ai perdu la tête. » 

	Il s’en voulait d’avoir chassé Chuck pour faire exactement la même chose que lui. Comment avait-il osé penser lui faire l’amour ? Dans son propre jardin ? Il se dégoûtait. La jeune femme tendit les bras pour les enrouler autour du cou de son compagnon mais il la repoussa à nouveau. « Je ne veux pas être ton premier amant… pas ici… pas maintenant. »

	Ses mots résonnèrent dans la tête de Liz. 

	« Quand alors », insista la jeune fille.

	Il respira profondément et recouvrit son corps nu.

	« Je n’aurais pas dû aller aussi loin. Je ne suis pas fait pour le mariage. »

	« On peut très bien faire l’amour sans être mariés, tu sais. De plus, je suis assez grande pour savoir avec qui et quand je le fais », répliqua-t-elle.

	« Arrête ces sottises, Liz. » Il sortit un nouveau cigare de sa poche et l’alluma avec son briquet en or.

	« Evidemment, si je ne suis pas ton genre de femme », le défia-t-elle.

	« Il te faudra encore quelques années avant de le devenir. Maintenant, il est temps que tu rentres. » 

	Il la prit par la main et l’emmena vers la véranda.

	« Tu n’as pas le droit de… Oh, salaud ! » 

	Elle se dégagea et se précipita dans sa chambre.

	« Bon sang, mais qu’est-ce qui m’a pris ? » 

	D’un geste rageur, Rath jeta son cigare au loin.

	Liz resta longuement sous la douche en essayant de se débarrasser de l’image de Rath Dixon et du sentiment de gêne qui l’habitait. Comment avait-elle pu repousser l’homme qu’elle aimait avant de se donner à un inconnu de dix ans son aîné ?

	Elle essuya le miroir et découvrit un visage défait. « Idiote, petite idiote. Tu aurais voulu qu’il te fasse l’amour, pas vrai ? Pourquoi ? Pourquoi ne l’as-tu pas repoussé comme Chuck ? Espèce d’idiote. » Elle sortit de la salle de bains et regagna sa chambre.

	Si elle n’avait pas craint de faire trop de peine à sa mère, elle se serait empoisonnée. En aurait-elle eu le courage ? Oserait-elle regarder Rath Dixon droit dans les yeux le lendemain matin au petit déjeuner ? Elle s’était ridiculisée et il ne se priverait certainement pas de s’en vanter auprès de tous ses amis. Elle s’étendit sur son lit et ne parvint à trouver un sommeil agité, que bien tard dans la nuit.

	Les rayons du soleil perçant à travers les rideaux de sa chambre la réveillèrent. Apparemment, il devait déjà être tard. Elle avait la tête lourde et le visage gonflé. Elle prit une douche froide mais rien n’y fit. Elle se maquilla mais trouva qu’elle ressemblait à un clown et décida de rincer son visage.

	Dans la cuisine elle rejoignit sa mère et Juana cuisinière et femme de ménage au service de ses parents depuis des années. Les deux femmes discutaient. Betty se leva et embrassa sa fille sur la joue. « Ma chérie, tu devais être épuisée, n’est-ce pas ? » Sa mère lui reparla de la soirée et Liz ne put s’empêcher de repenser immédiatement à Rath Dixon.

	« Euh… Est-ce que tous les invités ont déjà mangé ? » demanda-t-elle en buvant la tasse de café que Juana venait de lui servir.

	« Les invités ? » 

	Sa mère la regarda un moment sans comprendre. 

	« À part Phyllis, tu sais… Ah oui, B. R. Ce matin à huit heures, quand je me suis levée, il était déjà parti. Juana m’a dit qu’il n’avait même pas voulu prendre de petit déjeuner. » 

	Elle saisit un quartier d’orange. 

	« Il a énormément de travail. » 

	Elle poursuivit un sourire aux lèvres. 

	« Je savais qu’il réussirait et qu’il valait la peine qu’on prenne des risques pour lui. »

	« Comment ? » 

	Liz écoutait attentivement sa mère. Il était parti ? Après tout, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il lui restait Chuck !

	Elle passa son après-midi dans les écuries à bouchonner sa jument et l’hongre qui avait appartenu à son père. Elle travailla comme une possédée et malgré les gouttes de sueur qui ruisselaient sur son visage, elle n’arrivait pas à oublier le contact de ses mains sur sa peau et ses lèvres sur sa poitrine. Plus tard dans la journée, elle prit son chevalet, ses pinceaux, ses tubes de peinture et passa l’après-midi à peindre dans le désert jusqu’au coucher de soleil.

	Les jours qui suivirent, elle continua à voir Chuck et ses amis mais elle savait que quelque chose avait changé entre elle et son fiancé.

	« Je te comprends », la rassura Chuck et arrêtant sa voiture devant chez elle. Ils revenaient d’un jogging et Phyllis était déjà rentrée.

	« Tu en avais autant envie que moi mais tu voulais attendre le mariage, n’est-ce pas ? »

	Liz le regarda. 

	« Ce doit être ça », répondit-elle distraitement.

	« Je te manquerai quand tu seras à l’université ? » demanda-t-il en posant les lèvres dans le cou de sa fiancée.

	Liz acquiesça d’un signe de tête et sentit la chaleur de son souffle contre sa peau. Oui, bien sûr qu’il lui manquerait. À Columbia, elle ne sortait jamais avec un garçon et attendait impatiemment de se retrouver près de lui.

	Lorsque Phyl et elle s’envolèrent pour New York afin de retourner à l’université, Liz avait décidé d’ajouter l’option peinture à son horaire. Elle savait qu’elle avait un don mais elle voulait encore faire des progrès.

	« Ta mère est vraiment sympathique », lui fit remarquer son amie les yeux fermés. 

	Elle avait besoin de récupérer après les longues nuits de Las Vegas. 

	« J’avais une petite appréhension en arrivant mais elle est vraiment adorable. Elle ressemble tellement à Scarlett O’Hara dans ‘Autant en emporte le vent’ ».

	Liz éclata de rire et tourna la tête en direction de son amie qui luttait contre le sommeil. Malheureusement, Liz était beaucoup trop nerveuse pour s’endormir. Chaque fois que l’image de Rath lui revenait en mémoire, elle essayait de la chasser et de se concentrer sur autre chose. En repensant au contact de ses mains douces mais fermes, elle frissonna.

	La peinture ! Oui, ses cours de peinture. Voilà sur quoi elle devait se concentrer. Elle connaissait une amie qui avait suivi des cours d’histoire de l’art. Peut-être s’y inscrirait-elle aussi.

	Au fur et à mesure que l’avion s’approchait de New York, l’art prenait de plus en plus d’importance dans sa vie. Si, au moins, il parvenait à lui faire oublier Rath !

	Lorsque les deux jeunes filles quittèrent l’avion sur l’aéroport de La Guardia, Liz mit son amie au courant de ses projets. Depuis sa plus tendre enfance, Phyl désirait devenir institutrice. « Si j’étais à ta place, ma chérie », dit Phyl, « j’essaierais d’abord de savoir si j’ai du talent avant de me lancer tête baissée dans de telles études. »

	Elles prirent alors le bus qui devait les emmener à Manhattan.

	« Tu as raison, je vais consulter le professeur Dixon », annonça Liz. 

	« Le professeur… comment ? »

	« Euh, le professeur Dawson je veux dire. Dawson. Il… Il pourra me conseiller. »

	Liz se sentit rougir comme une tomate. Comment avait-elle pu faire un tel lapsus ? Il était grand temps qu’elle cesse de penser à cet homme. D’après les journaux, c’était un dangereux Don Juan.

	Le lundi suivant, elle alla trouver le professeur Dawson pour lui faire part de ses projets.

	Il lui sourit : « Ne sois pas inquiète Liz. Ce n’est pas parce que tu étudies la peinture que tu devras en faire ton métier. On est bien souvent confronté à des changements dans l’existence. Que ce soit à l’université ou dans la vie professionnelle. » Il fit glisser les lunettes de son front sur son nez et fouilla dans ses paperasses.

	« Ah, voilà. C’est Donald Asland qui donne ce cours ». 

	Il lui tendit un formulaire et poursuivit : « Va le trouver de ma part. »

	Donald Asland était un homme maigre, chauve et plus tout jeune. Il portait un pull jaune. Sa classe était emplie de chevalets et le matériel de peinture. Elle ressemblait plus à un studio qu’à une salle de classe. Émerveillée, Liz regardait autour d’elle en reniflant l’odeur de térébenthine et de peinture à l’huile.

	Elle discuta plus d’une heure avec le professeur Asland, lui montra quelques-uns de ses dessins.

	Finalement, il lui annonça qu’il ne voyait aucune objection à ce qu’elle s’inscrive à son cours.

	« Vous ne voulez pas réfléchir ? » lui demanda Liz stupéfaite.

	Il haussa les épaules. 

	« Tu as du talent et nous allons t’aidera le développer. ».

	Liz était au septième ciel lorsqu’elle annonça à son amie qu’elle s’était inscrite à l’Académie des Beaux-Arts.

	Chaque mardi et jeudi, elle suivait deux heures de cours de peinture. Pendant le deuxième semestre, des cours d’histoire de l’art et de connaissance des matériaux complétèrent son horaire. L’été suivant, lorsqu’elle rentra chez elle pour les vacances, elle recommença à travailler quelques heures par jour au casino. Sa mère était ravie de la revoir et de pouvoir discuter avec elle d’un peu de tout… sauf de Rath Dixon.

	Dès que Betty prononçait son nom, sa fille changeait immédiatement de sujet de conversation.

	Elle s’entendait de mieux en mieux avec Chuck, surtout depuis qu’il n’insistait plus pour qu’ils fassent l’amour. Il semblait avoir pris patience.

	« Puisque nous nous aimons, nous pouvons bien attendre » disait-il.

	« Je t’aime parce que tu me comprends ». 

	Il l’embrassa tendrement et elle ferma les yeux. Certaines nuits, elle rêvait de Rath Dixon alors qu’elle ne l’avait plus vu depuis plus d’un an… et cela l’agaçait.

	La troisième année à l’université était la plus intéressante et ses études la passionnaient. Elle passait de nombreuses heures à s’entraîner dans les musées et les galeries d’art. Et la plupart des cours se donnaient dans la classe où elle avait eu son premier entretien avec le professeur Asland.

	Elle fit la connaissance de Cassius Dene, comme elle, un étudiant de l’université qui la taquinait toujours car elle mettait un point d’honneur à être la meilleure de sa promotion. 

	« Allons, ne t’en fais pas, Liz. À quoi cela sert-il de t’en faire si jamais tu échouais ? » 

	Il s’adossa à sa chaise et admira la toile qu’il venait de peindre. 

	« Mais je veux atteindre un niveau qui me permette d’en faire mon métier. » 

	Liz retira le crayon de sa bouche et regarda l’interprétation surréaliste que Cassius avait donnée du tableau de Cézanne qu’ils étaient en train de copier.

	Cassius se tourna vers elle. « Quand vas-tu perdre l’habitude de parler avec ce crayon dans la bouche ? Tu postillonnes sur ma toile. »

	« Menteur. » 

	Liz rit. En réalité elle aimait bien Cassius et elle savait que le travail de son ami avait beaucoup de valeur. Il déposa son crayon et nettoya ses doigts tachés par le graphite. 

	« Crois-moi, tu t’en sortiras, petite provinciale. »

	Liz fronça les sourcils. « Cesse de me parler ainsi, fils de riche. »

	« Chère amie, je vous prierais de parler sur un autre ton de ma famille qui a des problèmes financiers depuis des décennies. » Il haussa les épaules et poursuivit : « J’aurai peut-être besoin de mon art pour survivre. »

	« Nous en aurons tous les deux besoin, Cass. »

	Elle rit et lui lança son crayon à la tête.

	Avant la dernière année de ses études, elle travailla encore au bar du casino pendant ses vacances. Donovan lui apprit également à jouer au Black Jack. Elle passait de nombreuses heures au casino et n’avait que rarement l’occasion de sortir avec ses amis. Par contre, son affection pour Chuck grandissait de jour en jour. 

	« Je ne veux plus attendre, Liz. Marions-nous cette année », lui chuchota-t-il à l’oreille.

	« C’est impossible. » 

	Elle le regarda en se mordillant la lèvre inférieure. 

	« Il faut d’abord que je termine mes études. »

	« Bon, mais alors, on se mariera tout de suite après. J’ai trouvé un emploi à la banque. Quant à toi, tu pourrais travailler au casino ».

	« En fait… euh… J’avais l’intention de poursuivre dans la voie artistique… Je dois continuer à m’entraîner. »

	« Bien sûr. Tu pourras peindre autant que tu veux. » 

	Chuck la prit par les épaules et poursuivit : 

	« Tu désires aussi ce mariage, n’est-ce pas ? »

	Liz acquiesça. 

	« Oui, évidemment. »

	Dès que Phyllis eut terminé son travail de vacances, elle rejoignit Liz et elles passèrent la dernière semaine ensemble avant de s’envoler à nouveau pour New York et entamer leur dernière année à l’université.

	Liz était fort déçue par le peu d’amitié que Phyl éprouvait envers Chuck… D’ailleurs cela semblait être réciproque.

	« Mais il est très gentil », tentait-elle de persuader son amie. Tu ne vas quand même pas prétendre qu’il se conduit avec moi comme Bret avec Alice. » 

	Bret et Alice étaient deux de leurs amis qui vivaient ensemble. Ils se chamaillaient comme chien et chat.

	« C’est vrai », concéda Phyl avant d’éclater de rire.

	« Mais nous n’avons pas d’atomes crochus, un point c’est tout. »

	Plus tard dans la journée, lorsque Liz repensa à sa conversation avec son amie, elle se sentit mal à l’aise. Pour se détendre, elle prit son chevalet, son matériel de peinture et s’installa en bordure du désert. La peinture lui permettait de tout oublier et de faire le vide complet en elle.

	Elle peignait depuis un certain temps déjà et remarqua que sur sa toile, plutôt que le grand cactus qu’elle avait pris comme modèle, c’était le visage de Rath Dixon qui prenait forme.

	Intriguée, elle observa le mouvement de ses mains qu’elle ne parvenait plus à contrôler. Elle dessina deux grands yeux gris qui la fixaient. Par deux fois, elle voulut retirer sa toile du chevalet mais elle se ravisa. 

	« Pourquoi ? Mais pourquoi donc ne puis-je m’empêcher de penser à toi ? Il n’y a pas de place pour toi dans ma vie. » 

	Le désert lui renvoya l’écho de sa voix et un oiseau effrayé s’envola.

	« Je ne sais même pas pourquoi tu me fascines à ce point. » Pourtant, ses mains continuèrent à peindre son visage en reproduisant le plus fidèlement ses traits.

	Lorsqu’elle eut terminé, elle rentra chez elle et malgré les sentiments mitigés qu’elle éprouvait pour cet homme, elle tenait à ce portrait plus qu’à aucun autre.

	 

	 


 

	CHAPITRE II

	 

	 

	Durant toute sa dernière année à l’université, Cassius tenta de la convaincre de rester à New York pour travailler avec lui.

	« Liz, sois raisonnable. Il n’y a que des indiens et du sable chez toi. »

	« Qu’est-ce que tu racontes ? » 

	Elle but une gorgée de vin.

	Liz fêtait la fin de ses examens en compagnie de ses deux meilleurs amis : Phyl et Cassius. « Dis-lui comme le Nevada est merveilleux, Phyl. »

	« C’est vrai », confirma-t-elle avec un petit rire haut-perché. 

	Elle avait un sérieux verre dans le nez.

	Cassius renifla d’un air dégoûté : « Je ferais encore plus confiance à un major anglais. »

	Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire en voyant la mine dégoûtée de leur compagnon.

	Ses études étaient terminées et Liz savait que dès son retour chez elle, elle épouserait Chuck.

	Liz, Phyl et Cassius avaient décidé de prendre l’avion ensemble pour le Nevada en compagnie de Betty et de Donovan qui étaient venus tout spécialement pour la remise des diplômes. La jeune femme était heureuse de ne pas devoir faire ce voyage toute seule. Au moins, elle n’aurait pas l’occasion de se poser trop de questions.

	Lorsqu’ils atterrirent, le soir, Chuck ne l’attendait pas à l’aéroport car il avait été invité à une petite fête pour célibataires organisées par des amis à lui.

	Le jour du mariage avait été fixé et bien que la cérémonie fut toute simple, Liz se sentait terriblement nerveuse.

	Lorsque l’orgue retentit dans la chapelle, Phyl ne put s’empêcher de pleurer.

	Les yeux de Betty Butler s’emplirent de larmes en voyant sa fille unique resplendissante dans sa robe de mariée.

	« Elizabeth Jean, comme ton père aurait été heureux aujourd’hui », murmura-t-elle.

	Liz suivait sa mère et Phyllis qui marchaient bras-dessus, bras-dessous. Soudain elle aperçut l’homme qui rendait Betty Butler si rayonnante tout à coup et à qui elle envoya un baiser. Rath Dixon. Liz chancela, saisit sa mère par le bras et son regard ne put se détacher des yeux argentés de B. R.

	Mon dieu, comme elle était jolie ! Lorsqu’il vit le pas hésitant de la jeune mariée, il serra les dents. Il était persuadé qu’elle ne voulait pas vraiment l’épouser. Il eut soudain envie de l’enlever et il ne se domina qu’avec peine, surtout au moment où elle passait devant lui.

	Pourquoi donc son regard habituellement si brillant avait-il la couleur terne du béton ? C’est ce que se demandait la jeune fille, toujours cramponnée au bras de sa mère, en se dirigeant vers Chuck et le pasteur.

	Liz aperçut alors Mel Cooper, le témoin de son mari. Elle n’aimait pas cet homme, pas plus que sa femme Lydia d’ailleurs mais ils étaient la seule famille de Chuck. Liz respira profondément lorsqu’elle eut rejoint son fiancé. C’est comme si un voile devant ses yeux l’empêchait de voir distinctement ses traits. Elle ne parvint pas non plus à se concentrer sur les paroles du pasteur, pourtant, elle avait dû prononcer inconsciemment le mot décisif car tout à coup, elle réalisa que Chuck lui avait fait faire demi-tour et qu’ils remontaient le long de l’allée centrale, entre les invités.

	Elle fut soulagée lorsque l’orgue se mit à jouer car au moins, elle n’entendait plus les mots que son mari lui murmurait à l’oreille. Rath Dixon n’était pas venu à la réception.

	« Comment vous sentez-vous, madame Charles Bennet ? » lui demanda Chuck en essayant de lui faire boire un verre de Champagne.

	« Très bien. » 

	Elle refusa la flûte et lui fit remarquer : 

	« Est-ce que tu dois vraiment boire autant ? »

	« Ça ne peut pas faire de tort, surtout pas le jour de mon mariage. »

	Il lui tourna le dos et recommença à discuter avec ses amis. Quelques instants plus tard, il s’éloigna en zigzaguant. Liz et sa mère avaient encore un peu le temps de bavarder avant de changer de toilette.

	« Ma chérie, je suis si contente que vous ayez décidé d’habiter au Nevada. Mais est-ce vraiment ce que tu veux ? Je croyais que tu voulais rester en contact avec le monde de la peinture et… ». Les mots restèrent coincés dans la gorge de Betty lorsqu’elle vit le visage triste de sa fille.

	Liz l’embrassa et la rassura. 

	« Je suis heureuse maman. Je t’assure. »

	Betty laissa échapper un soupir de soulagement.

	« Tout va bien alors. Au fait, Chuck m’a dit qu’il viendra peut-être travailler au casino mais selon Donovan, nous ne pouvons nous permettre d’engager un employé supplémentaire. Qu’en penses-tu ? »

	« Le casino t’appartient, maman, et Donovan est un bon manager. Il sait mieux que quiconque ce qui est préférable pour le Starburst Casino. »

	Le visage de sa mère s’assombrit mais elle s’efforça quand même de sourire et lui dit : 

	« Bon tenons-nous-en là pour le moment. »

	« D’accord », répondit la jeune mariée en prenant sa mère dans les bras. 

	Lorsque Phyl entra dans la chambre pour aider son amie à se changer, les trois femmes parlèrent de choses et d’autres.

	Le soir, alors que Chuck et sa jeune épouse étaient en route vers le petit hôtel où ils devaient entamer leur vie de couple, Liz constata avec soulagement que son mari était redevenu un peu plus sobre. Le lendemain, ils devaient s’envoler pour Acapulco où ils passeraient une semaine de vacances qu’ils avaient reçue de Betty comme cadeau de noces.

	Après avoir porté leurs bagages dans la chambre, Chuck la prit par la main. « Allons au casino pour y tenter notre chance ? »

	Liz détestait l’idée de se retrouver dans une salle de jeu le soir même de ses noces, mais en voyant le regard avide de son jeune mari, elle accepta. Après trois heures de Black Jack, Chuck ne semblait toujours pas décidé à quitter la table. En bâillant, Liz s’adressa à son époux : 

	« Je suis fatiguée. Je vais remonter dans la chambre. »

	« Comment ? » 

	Il mélangeait les cartes et ne la regardait même pas. Liz essaya de cacher sa déception, elle recula sa chaise, se leva et quitta le casino.

	À moitié endormie, la jeune femme sentit une main indiscrète se poser sur elle et relever sa chemise de nuit. 

	« Chuck… Attends… »

	« Allons, Liz. Nous sommes mariés maintenant… » marmonna-t-il à son oreille tout en la pénétrant brutalement. Il ne semblait même pas remarquer les cris de douleur que poussait sa jeune femme.

	Le lendemain matin, Chuck prenait son petit déjeuner, la mine renfrognée et le regard éteint, face à Liz qui restait silencieuse. Dans l’avion d’Acapulco, il semblait avoir un peu récupéré et flirtait avec les hôtesses.

	« Chuck, écoute-moi », fit Liz d’une voix douce. « Hier soir, c’était dégoûtant… et… je ne veux plus que tu couches avec moi quand tu auras bu. »

	Le visage enflé par la colère, il la fixa d’un air menaçant et répliqua : 

	« Ecoute ceci, Liz. Tu sais très bien que si ça ne t’a pas plu, c’est de ta faute. Tu es une des femmes les plus frigides que… »

	Blanche comme un linceul, Liz l’interrompit. « C’est ridicule et tu le sais. Tu t’es montré terriblement maladroit et violent. Tu n’as même pas vu que tu me faisais mal. »

	« Bon sang, Liz. Toutes les femmes sans exception ont mal la première fois. »

	La jeune femme savait qu’elle n’était pas frigide, malgré les quatre nuits successives pendant lesquelles son mari lui avait fait l’amour sans qu’elle n’en retire aucun plaisir. Je ne suis pas naïve au point de ne pas me rendre compte que tu es un bien piètre amant, Charles Bennet. Liz reposa le magazine qu’elle était en train de feuilleter et aperçut son mari qui plongeait dans la piscine avec une ravissante blonde.

	Le soir, Chuck avait pris l’habitude d’aller jouer et sa femme assistait à un spectacle de cabaret quelconque.

	La dernière nuit à Acapulco, Liz fut ravie de voir son mari trop ivre même pour lui faire l’amour.

	De retour au Nevada, elle insista pour qu’ils aillent habiter dans l’appartement de son mari et non pas chez sa mère comme il l’avait souhaité. Ils se disputèrent souvent à ce sujet mais la jeune femme resta inébranlable. Elle n’avait aucune intention de lui permettre de s’approprier l’argent de sa mère pour aller le dépenser au casino.

	« Il suffit déjà que je doive travailler pour payer nos factures alors que toi, tu joues tout ton salaire », reprocha Liz après trois mois de mariage et alors que leur propriétaire était venu leur rappeler qu’il était temps de payer le loyer. »

	« Ta mère est bourrée de fric », la rabroua Chuck.

	« Je t’ai déjà dit que je ne lui demanderai pas un centime », répliqua-t-elle.

	Trois mois plus tard, elle devait bien reconnaître que les sentiments qu’elle avait éprouvés pour lui avaient disparu. Elle avait même dû vendre la voiture de sport rouge que lui avait offerte sa mère, pour payer ses dettes de jeu.

	Mais ce qui la peina le plus, fut d’apprendre qu’il la trompait. Lorsqu’elle lui révéla qu’elle était au courant de ses infidélités, il la battit sauvagement, puis sortit en claquant la porte. Liz l’attendit jusqu’aux petites heures, un coupe-papier de cuivre à la main.

	« Qu’est-ce que tu fais encore debout à cette heure-ci ? » 

	En apercevant l’arme que tenait son épouse, il se raidit.

	« Je retourne chez ma mère. » Elle leva le coupe-papier et poursuivit : « Mais avant de partir, je veux te dire que si tu oses m’approcher à l’avenir, je te plante ceci entre les côtes. Plus jamais je ne te laisserai me battre. »

	« Vraiment ? Si tu crois que ce jouet va m’arrêter… »

	Il se lança sur elle et essaya de s’emparer de l’arme dérisoire. Liz respira profondément. 

	« Tu peux me le reprendre mais tu ne mettras plus jamais tes sales pattes sur moi… Même si l’un de nous deux devait mourir. »

	Elle fixait les yeux remplis de haine, mais sans aucune peur.

	Le regard de Chuck allait du visage de la jeune femme au coupe-papier. 

	« De toute façon… Tu ne vaux pas la peine que je me batte… Je préfère retourner au casino. » 

	Il entra dans la chambre et claqua la porte derrière lui.

	Liz saisit les deux valises cachées derrière le divan en espérant que le taxi qu’elle avait appelé en entendant monter Chuck ne tarderait plus.

	Lorsqu’elle voulut sortir, elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir violemment et Chuck réapparut. « Il me semblait bien que tu t’en allais mais avant, je voulais te dire une dernière chose. Il n’est pas question de divorcer. Tu m’entends ? Si c’est ce que tu t’es mis en tête, tu vas être déçue… et ta mère aussi… »

	Liz se figea. Elle avait oublié qu’il pouvait également s’en prendre à sa mère. « Ne t’approche plus de moi… et si tu fais des dettes au casino, ne… De toute façon, je saurai bien t’en empêcher. »

	Il éclata d’un rire rauque et retourna dans la chambre en claquant une nouvelle fois la porte.

	Liz quitta l’appartement. L’avertisseur du taxi résonnait comme un appel.

	Elle ouvrit la porte de la maison de sa mère avec sa propre clé et ne fut pas surprise d’apercevoir Juana brandissant un rouleau à pâtisserie.

	« Ça va Juana, c’est moi. Je… Je suis revenue… pour de bon. »

	Juana la regarda longuement puis ouvrit les bras. « Va prendre une bonne douche avant de te mettre au lit. Je mettrai ta mère au courant demain matin. »

	« Merci… mais je préfère me lever de bonne heure et le lui apprendre moi-même. Bonne nuit, Juana. »

	Comme une automate, elle défit ses valises et rangea ses vêtements dans la garde-robe.

	Elle passa ensuite sous la douche et laissa longuement couler l’eau le long de son visage et de son corps. Elle se frictionna vigoureusement, comme si elle voulait se débarrasser de la présence de Chuck avec du savon.

	Les cheveux encore mouillés, elle se laisse tomber sur le lit. Quelques minutes plus tard, elle s’endormait sur le ventre.

	Quand elle se leva le lendemain matin, elle ne savait pas encore ce qu’elle allait raconter à sa mère. Elle craignait surtout de lui faire de la peine.

	En entrant dans la cuisine, son regard se posa sur le visage de Betty, puis sur celui de Juana. Elle comprit que la femme de ménage avait déjà préparé sa mère à la nouvelle. Elle tenta de sourire aux deux femmes qui la regardaient affectueusement. Juana quitta la cuisine. Sa mère se leva et vint dans sa direction, les bras tendus.

	« Ma chérie, tu es ici chez toi. »

	D’une voix tremblante mais les yeux secs, elle lui raconta en deux mots ce qui s’était passé entre Chuck et elle, sans entrer dans les détails.

	Liz eut l’impression que sa mère lisait dans ses pensées lorsqu’elle l’obligea à s’asseoir et à accepter la tasse de café fort que Juana lui avait apportée.

	« Tu n’as pas envie de retourner à New York et de tenter ta chance dans la peinture ? »

	Sa mère lui prit la main.

	« Non, maman. J’y ai bien réfléchi mais je préfère rester ici et travailler au casino, si Donovan est d’accord, bien sûr. »

	« Naturellement ma chérie. Mais tu voulais tellement devenir une artiste… »

	Le visage de Betty était soucieux et son regard aussi sombre que celui de sa fille.

	 « Je sais, mais à l’heure actuelle, il n’est pas facile de le faire son chemin dans ce domaine et pour le moment, je voudrais rester ici. »

	Elle ne voulait pas inquiéter sa mère en lui avouant que si elle restait, c’était surtout pour tenir Chuck à l’œil. Betty soupira et reprit : « Bon, comme tu voudras. Mais tu vas te reposer quelques jours avant de commencer à… » 

	« Non, maman. Je veux commencer dès demain. De toute façon, le travail que j’avais n’était que temporaire et il suffit de téléphoner pour dire que je ne viens plus. » 

	Liz essaya de sourire mais sa bouche restait crispée.

	Chaque fois qu’elle pensait que Chuck serait au casino, elle s’arrangeait pour s’y trouver elle aussi.

	Un après-midi, Donovan la convoqua dans son bureau.

	« Liz, ma petite fille, je te connais depuis ta naissance et je pense que tu peux me faire confiance. »

	« Je te fais entièrement confiance », répondit la jeune femme surprise par cette introduction.

	« Pourquoi n’admets-tu pas que tu te fais du souci à cause de ton mari quand il vient au club ? » 

	Il tambourina des doigts sur son bureau. Liz respira profondément et lui demanda : 

	« Depuis combien de temps le sais-tu ? » 

	Ses yeux s’allumèrent. 

	« Il t’a demandé de lui élargir son crédit. »

	Donovan acquiesça. 

	« Ne t’en fais pas. J’ai l’habitude des individus de son espèce… et je l’empêche de s’approcher de ta mère. Je lui ai déjà dit que je savais que c’était à son argent qu’il en voulait. Le casino ne lui fait plus aucun crédit. » 

	Il lui sourit et continua : 

	« Depuis des années, je veille à ce que ta mère ne dépense pas son argent n’importe comment et je sais jusqu’où je peux la laisser aller. Alors, arrête de t’inquiéter et de venir au casino jour et nuit. Le personnel a reçu des instructions pour tenir ce Charles Bennet à l’œil. Ton père était particulièrement généreux mais ta mère l’est plus encore. Si je la laissais faire, elle distribuerait des bourses aux étudiants du monde entier. »

	Un sourire nostalgique apparut sur ses lèvres lorsqu’elle repensa à ce jeune et maigre jeune homme qui était venu leur rendre visite dans leur suite à New York avant d’entrer à l’université. Il y avait si longtemps déjà. 

	« Merci », fit-elle.

	« Nous formons une vraie famille, n’est-ce pas ? »

	Liz opina et sentit sa gorge se serrer.

	« Et personne ne lui nuira », lui promit Donovan. « Retourne à ton travail et n’oublie pas qu’à cinq heures, tu as fini. Ce soir, profites-en pour bien te reposer, d’accord ? Je n’ai pas besoin de serveuses avec des cernes sous les yeux, tu m’as compris ? »

	« À vos ordres, monsieur. »

	Ce soir-là, Liz se mit en effet au lit de bonne heure. Elle était épuisée. Quelques secondes plus tard, elle dormait. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne rêva pas de Chuck. Ce fut Rath Dixon qui hanta son esprit cette nuit.

	« Non », murmura-t-elle. Elle était couchée sur un nuage et le corps puissant et nu de Rath s’étendait sur le sien.

	« Je ne veux pas… Je ne veux plus qu’un homme me touche », gémit-elle, d’une voix à peine audible.

	Elle commença à le caresser doucement alors que les mains de l’homme faisaient frémir sa peau.

	Enfin, leurs corps se mêlèrent et s’unirent.

	« Non… » 

	Liz se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit, couverte de sueur et toute tremblante.

	« Comment ai-je pu faire un cauchemar pareil ? Plus aucun homme ne me touchera… plus jamais. » 

	Elle murmura ces mots dans l’obscurité de sa chambre.

	 

	Les mois passèrent… puis les années.

	Phyl et Cassius lui écrivaient régulièrement pour lui dire qu’il était très difficile de trouver du travail.

	Un jour, elle reçut une lettre de Cassius qui, fou de joie, lui annonçait qu’il était enfin parvenu à trouver un emploi chez un architecte d’intérieur. 

	« Ce n’est pas vraiment ce dont j’avais rêvé », écrivait-il, « mais c’est quand même mieux que de travailler chez un confiseur… Bien que je n’aie pas trop eu à m’en plaindre. Au moins, ça m’a permis de manger à ma faim.

	P. S. Phyl a obtenu un rendez-vous avec la direction d’une école.

	Amitiés.

	Cassius. »

	Liz se réjouit de cette nouvelle. Pourtant, elle ne put empêcher quelques larmes de perler aux coins de ses paupières. Pour son vingt-troisième anniversaire, Liz reçut une augmentation de Donovan et une voiture de sport de sa mère pour remplacer celle qu’elle avait vendue afin de rembourser les dettes de Chuck.

	Fidèle à son habitude, Rath Dixon était venu à Las Vegas pour la seconde fois de l’année. Mais Liz faisait tout pour l’éviter.

	« Enfin ma chérie, pourquoi ne restes-tu pas au casino pour rencontrer B. R. ? » lui suggéra Betty. « Même si tu ne veux pas dîner avec nous, tu pourrais prendre un verre en notre compagnie. »

	« Maman, je t’ai déjà dit que j’avais un rendez-vous avec Mindy et Jane. Je dois d’abord passer à la maison pour me changer. »

	Liz était contente d’avoir proposé à ses amies d’aller voir un film mais la déception dans le regard de sa mère la chagrinait.

	« Bonjour », la voix connue résonnait dans son dos.

	« B. R. ! » s’écria sa mère en se lançant dans les bras de l’homme.

	« J’étais justement en train de persuader Liz de prendre un verre avec nous. »

	« Excellente idée. » 

	Il sourit à la jeune femme. Elle portait une robe noire, fendue sur le côté qu’elle mettait quand elle était de service.

	« Je suis ravi de te revoir, Elizabeth Jean. »

	« Bonjour. » 

	Liz essaya d’éviter ses yeux couleur argent mais elle n’y parvint pas. 

	« Je… Je pensais rentrer à la maison. J’ai rendez-vous avec quelques amis. »

	« Ça ne t’empêche pas de prendre un verre ici… un seul. »

	Rath prit les deux femmes par le bras et les emmena dans un coin du club.

	« Mais… Je n’ai pas le temps… » protesta Liz en vain.

	Il s’assit à côté de la jeune femme et en face de Betty. Il sortit un cigare de sa poche et fit un signe de la main à la serveuse. Elle avait un corps superbe et des jambes magnifiques, pensa Rath. Liz vida son tonic d’un coup et se leva pour prendre congé. Rath se leva lui aussi et recula la chaise de la jeune femme tout en humant son parfum.

	« Exquis », lui murmura-t-il à l’oreille. « Au revoir, Elizabeth Jean. »

	« Au revoir. Bonne nuit, maman. » 

	Elle embrassa sa mère sur les deux joues. Elle ne parvenait pas à empêcher ses genoux de trembler. ‘Cet homme est le diable en personne’, se dit-elle en traversant la salle. Elle sentait ses yeux lui brûler le dos. Comme elle aurait voulu le bourrer de plomb et le jeter en plein milieu de l’océan ! 

	 

	Vers la fin du mois, elle reçut une lettre de Phyl lui annonçant que son nouveau travail lui plaisait énormément, bien que le salaire soit modique. Au moins, il lui suffisait à louer une petite chambre. Entretemps, Cassius avait échangé sa chambre pour un petit studio. Ils habitaient tous deux à Manhattan, à un bloc seulement et ils se voyaient régulièrement.

	Liz serra la lettre de son amie contre sa poitrine.

	Comme elle serait heureuse de revoir ses deux amis.

	Le lendemain, elle reçut une lettre de Cassius lui proposant de le rejoindre à New York pour travailler avec lui. Le soir-même, il lui téléphonait. 

	« Liz, je ne pouvais pas tout te raconter dans la lettre, c’est pour ça que je t’appelle. Un vieil homme qui vend des panneaux en textile au bureau où je travaille m’a dit qu’il avait l’intention de vendre sa petite affaire pour se retirer en Floride. Tout ce dont j’ai besoin est de capitaux… et je serais vraiment heureux que tu y participes. ».

	Après avoir raccroché, Liz fixa le plafond.

	« Tu pleures, Elizabeth Jean ? »

	Sa mère était entrée dans sa chambre.

	— Qu’est-ce que Cassius t’a raconté ? » 

	Liz mit sa mère au courant.

	« Mais n’essaie pas de me persuader d’aller à New York », conclut-elle. « Je reste ici. »

	« Uniquement pour jouer au chien de garde de ton mari ? Je voudrais que vous divorciez. D’accord, je sais que nous en avons déjà parlé. »

	Sa mère s’assit au chevet du lit et prit la main de Liz.

	— Qu’en penserais-tu si j’investissais un peu d’argent dans la future entreprise de Cassius ? »

	Elle sourit et poursuivit : 

	« Je vais téléphoner à B. R. et le lui proposer également. »

	« Maman… » protesta Liz.

	« Elizabeth Jean… » l’interrompit sa mère dans l’encadrement de la porte. « Tu portes Chuck comme un fardeau sur tes épaules et tout ça parce qu’il joue. Ce n’est pas uniquement ton problème mais aussi celui du casino. En fait, investir dans le talent d’un jeune homme plein d’avenir pourrait être une bonne affaire. » Sa mère pointa un doigt dans sa direction puis quitta la chambre.

	« J’ai beaucoup de chance de t’avoir, maman », murmura-t-elle lorsqu’elle eut disparu. Elle se dirigea vers le miroir et regarda sa robe noire et ses bas assortis. Ce soir, elle devait travailler.

	Trois jours plus tard, elle reçut un coup de fil de Cassius.

	« Vas-tu cesser de m’appeler ? Toutes tes économies vont y passer, » lui fit-elle en riant.

	« Je n’arrive toujours pas à réaliser que ta mère et Rath Dixon aient accepté d’investir dans mon affaire. Je n’aurais jamais osé espérer une chose pareille. Le rêve devient réalité. Je voudrais que tu viennes voir. J’ai décidé de libérer quelques pièces et de m’installer ici quand j’aurai résilié mon studio. Tout est assez sale, mais qu’importe. Phyl a presque attrapé une crise cardiaque en voyant le désordre et la saleté, mais tu sais comment sont les institutrices ».

	« Je suis si contente pour toi. » 

	Liz ne put s’empêcher de sourire en imaginant son ami en train de nettoyer et de ranger.

	« Liz, comment pourrais-je te remercier ainsi que ta… »

	« Tu me l’as déjà répété une quinzaine de fois et je suis certaine que tu l’as aussi dit à Rath Dixon. »

	« C’est un chouette type, tu sais. »

	« Euh… ma mère prétend qu’il est parfait. »

	« C’est aussi mon avis. Betty et lui m’ont vraiment sauvé la mise. »

	Son vingt-quatrième anniversaire approchait et Liz s’intéressait de plus en plus à la gestion du casino.

	« J’ai bien l’impression que maman donne souvent plus qu’elle ne reçoit », fit-elle remarquer un beau jour à Donovan.

	« C’est à moi que tu le dis ! » 

	Il grimaça et poursuivit : 

	« Si je ne la tenais pas à l’œil, elle aurait déjà perdu son casino. » 

	Il donna une tape amicale sur l’épaule de Liz et lui dit : « Ne t’en fais pas, mon enfant, je suis vigilant. »

	« Heureusement que tu es là. » Liz se pencha en avant et l’embrassa sur la joue.

	Ce soir-là, lorsqu’elle aperçut Chuck entrer dans la salle de jeux, comme il le faisait au moins trois fois par semaine, elle n’éprouva que du mépris pour lui… un dégoût profond et rien d’autre.

	La nuit, elle rêva que Rath Dixon lui faisait l’amour. Elle se réveilla tout en sueur et se maudit.

	« Pourquoi Cassius m’a-t-il parlé de lui ? J’ai vu Chuck aujourd’hui et pourtant, c’est de Rath que j’ai rêvé. »

	Elle venait de sortir de sa douche et s’essuyait vigoureusement lorsque sa mère pénétra dans la salle de bains, le visage défait.

	« Maman, que se passe-t-il ? »

	« La police. Ils veulent te voir. » 

	Elle se pencha vers sa fille et chuchota : 

	« Tu paies bien tes amendes, au moins ? »

	« Evidemment », la rassura-t-elle. « Mais ça fait plus d’un an que je n’en ai plus eue. » 

	« Ah bon, je suppose que tu n’as tué personne ? » 

	Liz éclata de rire et répondit : 

	« Allons voir ce qu’ils veulent. »

	Betty avait beaucoup de peine à maîtriser ses nerfs. Elle venait d’une famille respectable dans laquelle on n’avait jamais eu affaire à la police.

	L’agent en uniforme les attendait dans le hall d’entrée, un sourire poli aux lèvres. D’une voix grave, dénuée d’émotion, il annonça à Liz que son mari Charles Bennet avait été retrouvé mort dans l’appartement de Sally Laine. Il était vraisemblablement sous l’emprise de la boisson et de la drogue. 

	« Voudriez-vous venir identifier le corps, madame Bennet ? »

	Liz acquiesça d’un signe de tête.

	Donovan l’accompagna. Lui et Liz avaient catégoriquement refusé que Betty les accompagne.

	La jeune femme ne ressentit aucun chagrin en organisant les funérailles de son mari. En tout cas, elle était loin de partager le chagrin de Met et Lydia Cooper, son cousin et sa femme.

	 

	Quelques jours plus tard, Cassius l’appela à nouveau. « Rath m’a téléphoné pour me raconter ce qui s’était passé. Ta mère l’avait mis au courant. Sincèrement, je ne peux pas dire que cela m’attriste, je mentirais. Ecoute Liz, tu me ferais vraiment plaisir en acceptant de venir à New York et de devenir mon associée. Il n’y a pas que l’aspect financier, j’aimerais aussi que nous travaillions ensemble. »

	« Cassius… Je… »

	« J’en ai déjà discuté avec ta mère et elle est d’accord. Rath Dixon aussi pense que ce serait une bonne chose pour toi. »

	Liz voulut dire qu’elle se fichait éperdument de ce que Rath Dixon pensait mais elle se ravisa.

	Après que son ami eut raccroché, Liz fixa longuement l’appareil New York !

	Ce soir-là, elle en parla au manager de sa mère. 

	« Donovan, qu’en pense-tu ? »

	« Tu en as vraiment envie, Liz ? » 

	Elle était assise sur le bord de la table et il l’observait attentivement.

	« Tu n’as pas à t’inquiéter pour ta mère et son casino, tu le sais bien. Je m’en occupe. »

	« Je le sais », fit Liz d’une voix reconnaissante.

	« Depuis que je suis revenue, j’essaie de me persuader que je peux très bien vivre sans suivre ma vocation, mais maintenant que Cassius m’a téléphoné… »

	« N’est-ce pas ce dont tu as toujours rêvé ? »

	Une petite voix au fond d’elle-même lui donnait raison.

	« Vas-y alors. Ta mère en sera ravie… et moi aussi, » l’encouragea-t-il.

	« Nous t’aimons toutes les deux », fit Liz en lui souriant tendrement. 

	Ce soir-là, après la fermeture du casino, elle attendit sa mère dans l’obscurité du restaurant. Les bras tendus, Betty se dirigea vers elle.

	« Lorsque Donovan m’a dit que tu lui avais demandé conseil, j’ai tout de suite compris que ta décision était déjà prise. Je pense aussi qu’il est grand temps que quelqu’un aille voir à New York comment se portent nos investissements. »

	Malgré sa tristesse, Liz essaya de sourire.

	« C’est gentil maman. Mais il ne faut pas t’attendre à faire des bénéfices au cours des premières années. »

	Elle prit sa mère dans ses bras et continua : « Tu es vraiment certaine que tu ne le regretteras pas ? »

	« Ma chérie. Je t’ai vue tellement malheureuse du vivant de Chuck. Maintenant, tu es libre et tu dois en profiter. »

	Elle embrassa sa fille sur la joue. « Evidemment, tu me manqueras… mais tu reviendras pour les vacances, exactement comme à l’époque où tu étudiais. »

	« De temps en temps, tu pourrais venir à New York avec Donovan. On ferait du shopping à Manhattan. »

	Le regard de sa mère s’éclaira. « Excellente idée ! »

	Liz était à New York depuis trois mois et elle travaillait d’arrache-pied avec Cassius. Elle téléphonait à sa mère une fois par semaine et chaque jour, elle lui écrivait une petite lettre pour la mettre au courant de la bonne marche des affaires. Elle les postait tous les vendredis. Jamais, elle n’oubliait de mettre un petit mot gentil pour Donovan.

	Phyl lui avait proposé de partager son appartement mais elle avait préféré s’installer chez Cassius.

	Un soir où ils devaient dîner tous les trois, Cassius prit ses deux amies par l’épaule et leur dit : « N’est-ce pas formidable de nous retrouver tous les trois ? »

	Liz et Phyl le regardèrent en souriant.

	« On s’est toujours bien entendus. »

	« Bon,… si on se mettait à table ? » 

	Cassius se dirigea vers la bouteille de Riesling et la déposa sur la petite table devant le divan. Il leva son verre et porta un toast : « Aux généreux donateurs ! Nos dettes ont bien failli nous envoyer derrière les barreaux… on n’y a échappé que de justesse. Espérons que la chance continuera à nous sourire ! »

	« Ecoute-ça », s’écrièrent les deux femmes en même temps. 

	Liz but une gorgée de café et fixa Cassius. 

	« Et qu’as-tu fait pour cela, grand génie ? » 

	Il regarda Phyl puis Liz avant de se gratter la gorge. 

	« J’ai reçu un coup de fil… des éditions Rath Dixon. »

	Étonnée, Phyl s’écria : « Tu veux parler de l’homme que nous avons rencontré chez Liz et qui est le propriétaire de ‘Ten’ ? C’est lui qui t’a avancé l’argent pour reprendre ton affaire ? »

	« En personne », confirma Cassius d’un air triomphant.

	Liz reposa sa tasse sur la table. Ses mains tremblaient. 

	« Del Caspar, sa secrétaire m’a appris que son patron avait l’intention de faire redécorer ses bureaux et il veut que nous nous en chargions. » Il regarda ses deux amies d’un air radieux. « Le grand patron est à Londres pour le moment… pour un congrès ou un truc de ce genre. »

	« Un congrès dure au maximum une semaine, » fit remarquer Liz alors que ses yeux voyageaient de Cassius à Phyl puis elle poursuivit : « Il est impassible de terminer le travail en si peu de temps. »

	« Il ne rentre pas directement. Il doit d’abord passer par Paris, Bonn avant de partir en croisière en Méditerranée avec des amis. »

	Liz avait l’impression qu’on venait de lui enfoncer un couteau dans le cœur. ‘Des amis, mon œil’, pensa-t-elle, sans doute de grandes et minces brunes, blondes ou rousses.

	« Liz… Liz, tu m’écoutes ? » s’assura Cassius. 

	« Euh… Oui… Oui. »

	« C’est une occasion unique. Tu ne vas pas refuser, je présume ? »

	‘Evidemment qu’elle voulait refuser’ se dit-elle. 

	« Bien sûr que non », répondit-elle d’une voix amère. « Tu peux commencer à préparer le projet. »

	Les travaux dans les bureaux de Rath débutèrent deux semaines plus tard. Liz faisait des efforts désespérés pour ne pas penser à lui. C’était un simple client, rien de plus.

	Le projet commençait à prendre forme. Quand Cassius lui montra les plans pour le bureau du grand patron, un tas d’idées vinrent à l’esprit de la jeune femme. 

	Un beau jour, son attention fut attirée par un magnifique tableau de Sargent qui devait être vendu aux enchères une semaine plus tard. Elle en tomba immédiatement amoureuse, cette œuvre serait tout à fait à sa place chez Rath.

	Elle rentra au bureau en toute hâte pour trouver Cassius qui était en train d’essayer un nouveau mélange de couleurs. Elle dut presque le supplier pour qu’il accepte d’appeler la secrétaire de Dixon au sujet du fameux tableau.

	« Tu ne t’imagines pas qu’il va s’intéresser à une peinture aussi chère. » 

	Il composa néanmoins le numéro de téléphone de l’homme d’affaires et fit une grimace en levant les yeux sur son associée.

	« Vraiment Liz… tu es la plus folle… Oui, j’attends. Allo, Del… »

	Il lui expliqua alors les raisons de son appel.

	« Quoi, tu vas y envoyer mercredi prochain un certain M. Rather ? Euh… un instant… » 

	Cassius regarda Liz. La jeune femme secoua la tête et se désigna du doigt. 

	« Euh… Oui… Je vais également envoyer mon associée à la vente : madame Butler. Elle y sera à deux heures. »

	Il raccrocha et annonça tout ébahi : « Incroyable, elle est d’accord. Tu es la femme la plus folle que je connaisse. Tout ce que tu fais nous porte chance. »

	 

	Le mercredi de la vente, Liz arriva sur place plus tôt que prévu. Elle s’étonna de voir si peu de monde dans la salle. Mais juste avant l’ouverture de la vente, le public commença à affluer. La jeune femme s’assit à côté d’un homme maigre qui lui souriait amicalement.

	Il lui tendit la main et se présenta : « Je m’appelle Clem Rather. Vous devez être Liz Butler. Del Caspar m’a dit que tous viendriez. »

	« Comment allez-vous ? Vous avez l’habitude de ce genre de travail ? »

	« Assez oui. C’est votre première vente ? »

	« Oui », murmura Liz alors que le maître-priseur prenait la parole. 

	Malgré tous ses efforts, elle ne comprenait rien aux signes que les différents participants utilisaient. Elle jeta un coup d’œil inquiet en direction de Clem Rather qui épousseta nonchalamment son imperméable d’un geste de la main, resserra le nœud de sa cravate et fixa le maître-priseur, avec un visage impénétrable.

	Le tableau de Sargent était la dernière enchère.

	Le cœur de Liz bondit lorsqu’elle entendit les enchères grimper à une vitesse folle. Le marteau s’écrasa pour la dernière fois sur le bureau et Liz réalisa alors que son voisin s’était rendu acquéreur de l’œuvre représentant un cavalier solitaire… Il avait également acheté un splendide vase de Meis.

	Il se retourna sur la jeune femme et lui proposa : « On va prendre un verre ? »

	« Volontiers, un thé. » 

	Liz était époustouflée par ce qui venait de se passer. 

	« Je ne pourrais jamais, c’est beaucoup trop compliqué. De plus, je ne comprends rien à tous ces signes. » Elle se mordilla la lèvre inférieure. « Je n’aurais jamais cru que ce tableau ait autant de valeur… pas plus que tout le reste, d’ailleurs. »

	« Il existe beaucoup d’amateurs prêts à payer des sommes énormes pour compléter leur collection », lui expliqua Clem. Ils se levèrent et l’homme s’excusa. Il se dirigea vers l’estrade, signa un papier et rejoignit Liz. « Voilà, tout est en ordre, on peut y aller. »

	« On laisse le tableau ici ? Au prix où vous l’avez payé ? » 

	La jeune femme regardait par-dessus son épaule. 

	« Vous êtes certain qu’il n’y a aucun danger ? »

	« Ne vous inquiétez pas ! Ils ont de bonnes assurances. » Il lui sourit et l’emmena à l’extérieur de la salle sans se retourner une seule fois.

	« Comment peut-on assurer une œuvre unique comme ce tableau ? » 

	Liz avait envie de faire demi-tour et d’aller le prendre. ‘Le cavalier solitaire’ ne pouvait pas rester là !

	Clem la rassura en lui expliquant toutes les mesures de sécurité qui étaient prises dans ce genre d’endroit. Ils entrèrent dans un café et Liz commanda une camomille. Clem prit un verre de vin blanc.

	La jeune femme s’étonnait de se sentir si bien avec cet homme. Lorsqu’il lui proposa de sortir avec lui le vendredi soir, elle l’invita au dîner qui était prévu ce soir-là avec Phyl et Cassius.

	De retour au bureau, elle se sentait particulièrement joyeuse. Clem était un homme charmant. Cassius était également dans son bureau, sur toutes les chaises et les tables traînaient des rouleaux de tissu drapé.

	« Qu’en penses-tu, Liz ? Les couleurs se marient bien ? C’est à toi de choisir. »

	La combinaison des tons lui parut gaie, moderne et de bon goût.

	« J’ai reçu aujourd’hui l’autorisation de commencer. Dixon et toi avez beaucoup de points communs en ce qui concerne la décoration. »

	Cassius tourna la tête et lui montra un autre rouleau. Liz sentit ses joues s’empourprer et elle était heureuse qu’il soit aussi absorbé par le choix des étoffes.

	« Ce jaune et ce gris avec le fil d’argent brodé lui a également beaucoup plu », fit-il.

	« Tant mieux. » 

	Liz lui expliqua comment la vente aux enchères s’était déroulée et lui parla également de Clem Rather. Cela lui permettait de reléguer Rath Dixon à l’arrière-plan.

	« Ah oui, au fait, je lui ai demandé de venir dîner avec nous vendredi soir. », 

	« Ah, Ah, notre cercle va-t-il s’agrandir ? »

	« Pas de conclusions hâtives, Dene », répliqua-t-elle un peu gênée.

	Cassius rit.

	Le vendredi soir, Cassius arriva le premier chez Liz, il frappa à la porte et entra, une bouteille de vin à la main. 

	« Mmmm, comme ça sent bon. » 

	Il souleva le couvercle de la casserole et renifla l’odeur qui s’en échappait. 

	« Mmm, des crevettes teriyaki. Tu deviens un véritable cordon ; bleu. » 

	Il posa la bouteille sur l’évier, saisit une fourchette et piqua une crevette.

	« Laisse cela », protesta la cuisinière en lui tapant sur le dos de la main avec sa cuillère en bois.  

	Elle s’affala dans le divan en laissant échapper un profond soupir et dit : « Je les tuerais bien ces gosses, surtout ce Larry Williams. Il avait proposé que chaque élève apporte son animal préféré à l’école. Au début, je pensais que c’était une bonne idée mais je ne savais pas qu’il allait amener un Damois. Il était encore très jeune et terriblement jouette. Vous avez déjà vu un chien grand comme un veau qui se redresse en mettant ses pattes sur le tableau ? » 

	Phyl paraissait furieuse mais ses deux amis ne purent s’empêcher de rire. « Ce n’est pas comique », leur fit-elle remarquer. « Ce monstre a mangé le ficus que j’avais mis deux ans à faire pousser. Il n’en reste plus rien. Les enfants, eux, étaient pliés en quatre, j’étais la seule à ne pas trouver ça drôle. » 

	« Tu ne manques pourtant pas d’humour », remarqua Cassius les yeux humides d’avoir trop ri. 

	Rouge de colère, Phyl lui lança les coussins du divan à la tête.

	« Eh… » 

	Liz se réfugia près de l’évier et regarda ses deux amis qui semblaient avoir oublié sa présence.

	Lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit, Cassius alla ouvrir et introduisit Clem Rather.

	« Bonjour, je m’appelle Cassius Dene. » 

	Il lui tendit la main et fronça les sourcils en apercevant la bouteille d’un litre et demi de Blanc de Blancs que l’invité de Liz tenait sous le bras. 

	« Quant à cette garde d’enfant attardée, c’est Phyl Deere. Notre nom commence par la même lettre mais je suis beaucoup plus intelligent… En réalité, je suis la tête, elle les jambes. »

	« Ravi de faire ta connaissance, Clem. Liz nous a beaucoup parlé de toi et de ce que tu avais fait à la vente. »

	Phyl lui sourit, le débarrassa de sa bouteille et la porta à Liz qui sortait de la cuisine.

	Clem serra la main de la jeune femme en regardant autour de lui. « C’est très joli ici. Vous avez tout fait vous-même ? »

	Liz lui raconta que Cassius avait eu l’occasion d’acheter l’immeuble pour un prix raisonnable et que peu à peu, ils l’avaient remis en ordre. Ils s’étaient également réservé toute une partie afin de pouvoir y aménager leurs appartements.

	« Excellente idée. Et sans doute très intéressant pour les impôts. »

	Cassius grogna. « Ne me parle pas de cette saleté. »

	« Tu as eu des problèmes ? Je viens de suivre des cours de comptabilité. C’est vraiment passionnant. » 

	Il sourit et poursuivit : 

	« J’aimerais pouvoir vous aider si vous en avez besoin. »

	« Vraiment ? » 

	Cassius le fit asseoir sur la banquette couverte de coussins, juste en face du feu ouvert que Liz avait allumé.

	Phyl fit un clin d’œil à son amie en accrochant l’imperméable de Clem au porte-manteau. 

	« Napoléon croit sans doute qu’il va recevoir des conseils gratuits. » 

	Elle suivit alors Liz dans la cuisine et elle aussi lui chipa une crevette.

	« Et bien, c’est du joli. Je n’aurais jamais cru qu’une institutrice put voler de la nourriture. » 

	Elle sourit à Phyl qui avait commencé à couper les tomates pour la salade et qu’elle surprit au moment où elle en avalait une rondelle.

	« Je meurs de faim », se justifia l’enseignante. « C’est à cause de mes petits diables. »

	 


 

	CHAPITRE III

	 

	 

	Le dîner, copieusement arrosé, fut un véritable succès.

	« Il n’y a plus de Blanc de Blancs », fit remarquer Liz en riant sans raison et en indiquant la bouteille.

	Cassius la regarda et dit : « Il y a bien longtemps que je ne t’avais plus vue aussi joyeuse, Elizabeth Jean. Si c’est le vin qui te fait cet effet, je vais en commander quelques bouteilles. Qu’en penses-tu, Phyl ? »

	« Pas mauvaise comme idée. » Elle se leva et donna un coup de coude amical à son amie. Les deux hommes débarrassèrent la table et firent la vaisselle.

	Ils décidèrent alors de jouer aux cartes et lorsque les trois invités de Liz furent partis, elle se mit au lit et ne tarda pas à sombrer dans un profond sommeil sans rêves.

	 

	Les jours suivants furent particulièrement favorables pour la Designs Unlimited, nom que Liz et Cassius avaient donné à leur entreprise. Le nombre de leurs clients n’augmentait pourtant pas tellement mais les commandes devenaient de plus en plus importantes.

	L’automne fut froid et pluvieux. Jusqu’à présent, elle avait toujours fêté ses anniversaires sous le soleil du Nevada mais cette année, elle entra dans sa vingt-cinquième année dans un New York glacial et maussade.

	Ce soir-là, sa mère l’appela avant qu’elle ne sorte avec Phyl, Cassius et Clem qui l’avaient invitée au restaurant avant de l’emmener au spectacle. « Ma chérie », fit Betty, « je suis si heureuse que tu te plaises là-bas. Rien qu’à entendre le son de ta voix, je me sens mieux. »

	Liz sentit un frisson lui parcourir le dos.

	« Que veux-tu dire ? Tu es malade ? »

	« Non… Non, c’est deux fois rien.  J’ai pris froid, c’est tout. Donovan m’a interdit de remettre les pieds au casino sous prétexte que je contaminerais tous les clients. Mais je te jure, ma chérie, tout va bien ici. Il n’est pas nécessaire que tu appelles Donovan, il est débordé pour le moment. »

	« Tu es sûre que tu n’as rien ? Dans quinze jours, je viendrai à la maison pour Noël. » 

	Liz, qui se faisait du souci pour sa mère, toussa nerveusement.

	« Je suis impatiente de te revoir, Elizabeth Jean. » 

	Betty avait à peine raccroché que sa fille appela Donovan.

	« Il n’y a rien de bien grave, Liz. Tu ne dois surtout pas t’inquiéter. Je veille sur elle. En fait, elle est un peu préoccupée par un coup de fil d’un cousin de Bennet et de sa femme… Euh… Comment s’appellent-ils encore ? »

	« Lydia et Mel Cooper », répondit-elle. 

	Elle sentit son estomac se nouer. Comment avaient-ils osé faire une chose pareille à sa mère ?

	« J’ai appelé nos avocats. Ils n’ont aucun droit sur le casino ni sur l’argent. Ne te tracasse pas, j’ai déjà rassuré ta mère. Je me charge de tout. »

	Liz avala sa salive. 

	« Tu es formidable, Donovan. Je t’adore. »

	« À bientôt. On se verra à Noël, ma petite. » 

	Il toussota puis reprit : « J’ai porté ta robe à nettoyer. Il est fort possible que tu doives travailler quelques jours pendant tes vacances.

	« Bourreau ». 

	Lorsqu’elle raccrocha, Liz se sentit soulagée.

	 

	La semaine qui précédait Noël fut relativement calme à la Designs Unlimited.

	« C’est tout à fait normal, Liz », la rassura Cassius. « D’ailleurs, ça tombe bien, car avec tous les achats que Phyl et toi avez faits, il ne nous restait pas beaucoup de temps pour travailler. Ah, au fait, Del Caspar a téléphoné récemment pour demander si nous comptions venir à la réception organisée de la fête de Noël pour le personnel.

	Phyl est invitée aussi. »

	« Vous irez sans moi. J’ai encore beaucoup trop de choses à mettre en ordre avant de rentrer à Las Vegas », refusa Liz.

	« Liz tu ne peux te soustraire à cette obligation. Pour le bien de notre entreprise, il faudrait que tu oublies ta rancœur envers Dixon pendant une soirée. »

	Il se frappa le front et poursuivit : « Quant à moi, pour supporter la présence de Phyl, je dois être masochiste ! »

	« Ne dis pas de bêtises », dit Liz. « Je sais très bien que tu l’aimes. » 

	Cassius rougit et répondit : 

	« Je vous aime toutes les deux. Vous voyez bien que je suis masochiste ». Il se dirigea vers son bureau et par-dessus l’épaule, il ajouta : « Tu devrais porter la robe que tu avais mise lors d’une de nos soirées. Tu sais bien, celle en soie noire, elle te va à ravir. »

	« Je suis trop grosse. »

	« Là, c’est toi qui dis des bêtises. Tu es superbe dans cette robe, surtout avec des chaussures à hauts talons. Tu sais que tu as des jambes magnifiques ? » 

	Sur ce, il referma la porte de son bureau.

	Après maintes hésitations, elle se décida finalement à enfiler la robe que lui avait conseillée Cassius. La jupe de la robe moulante était fendue haut dans le dos et à chaque pas elle dévoilait largement le galbe parfait de ses jambes gainées de noir. Elle chaussa ses pieds d’escarpins à talions aiguilles assortis à la robe. Des boucles d’oreille en or et une bague au doigt, achevèrent la toilette. Elle saisit alors ses lunettes, les posa sur le nez et jugea du résultat dans son miroir. Lorsqu’elle aperçut ses hanches trop larges et sa poitrine trop généreuse, elle grimaça. Elle retira ses lunettes mais au moment où elle voulut les redéposer dans le tiroir, elle se ravisa. « Ne sois pas idiote, Liz. Sans tes lunettes, tu ne vois rien et tu vas te casser la figure. »

	Puis, elle se dit que c’était un bon moyen de passer inaperçu. Si Rath participait à la fête. Lorsque Cassius aperçut son amie, il s’exclama : 

	« Bon sang, Liz, retire-moi ces lorgnons. Tu ressembles à une chouette ». 

	Il marcha vers elle d’un pas décidé.

	Liz leva la main et s’écria : « Pas question de les enlever. Sans mes lunettes, je suis myope comme une taupe. »

	Toujours boudeur, Cassius aida ses deux amies à enfiler leurs vestes avant de se mettre en route pour la réception.

	Il paya le taxi et les trois jeunes gens se retrouvèrent au pied d’une tour de verre et d’acier. Un imposant arbre de Noël décorait le hall. Le trio se dirigea alors vers l’entrée principale où un portier leur demanda leur nom et utilisa le téléphone intérieur pour prévenir de leur arrivée. Il leur indiqua l’ascenseur en souriant chaleureusement. « Vous pouvez monter, les invités se trouvent dans le penthouse. »

	Liz et ses amis se frayèrent difficilement un chemin parmi les nombreux invités. Ils déposèrent leurs manteaux au vestiaire et juste avant de se mêler aux autres convives, Cassius enleva les lunettes du nez de la jeune femme.

	« Je te les rendrai quand nous partirons. Ici, tu n’en as pas besoin. »

	« Cassius », protesta-t-elle.

	« Ne t’inquiète pas, Liz », la rassura Phyl, « nous ne te quitterons pas d’une semelle. Puis tu sais, Cassius a raison : tu es beaucoup mieux sans lunettes. »

	Liz voulut protester mais comment leur expliquer qu’elle avait besoin de ses lunettes pour se camoufler. Elle haussa les épaules et répondit : 

	« D’accord mais tu ne perds rien pour attendre, mon bonhomme. »

	Cassius prit les deux jeunes femmes par le bras. 

	« Venez, mesdames, allons prendre un verre bien mérité. 

	« À nous la belle vie ! » fit-il d’un air satisfait.

	Ils traversèrent la pièce et Cassius emmena ses amies vers le bar. Il fit signe à un garçon habillé de blanc qui les servit immédiatement. « Du vin blanc avec des glaçons pour toi », fit-il en tendant un verre à Phyl, « et un Perrier citron pour ma chère associée. »

	« J’ai bien peur que ce ne soit pas du véritable Perrier. » 

	En entendant ces mots, Liz sentit un frisson lui parcourir le dos, sa gorge devint sèche et ses mains moites.

	 « Ça ira comme ça. » Elle prit son verre mais lorsqu’elle elle voulut le porter à ses lèvres, une main la retint. 

	« C’est mon whisky-soda. Tu peux en boire une gorgée si ça te dit mais j’ai l’impression que ce sera un peu fort pour toi. » 

	D’un regard il avait enveloppé la superbe silhouette de la jeune femme. Comme elle était ravissante dans cette robe de soie noire, constata-t-il avec émotion.

	Cassius passa alors un verre à Liz en lui disant : « Voilà le tien. »

	Phil se tourna vers Rath en disant : « Bonjour Monsieur Dixon. Vous ne vous souvenez sans doute plus de moi. Je m’appelle… »

	« Phyllis Deers. L’amie de Liz et de Cassius. »

	« Quelle mémoire », s’exclama la jeune femme stupéfaite.

	Rath prit alors Liz par le bras et son cœur se mit à battre de plus en plus vite.

	« La nouvelle décoration de mon bureau me plaît beaucoup. »

	Soudain, Liz fut séparée de ses deux amis et se retrouva face à face avec Rath. « Plusieurs de mes amis ont également l’intention de faire redécorer leur bureau. »

	Liz fit un pas en arrière car elle jugeait qu’ils étaient trop proches l’un de l’autre.

	« Bienvenue à Ten, Liz et Joyeux Noël. »

	La jeune femme hésita et répondit : 

	« À toi aussi, Joyeux Noël. »

	« Ta mère m’a envoyé une jolie carte sur laquelle elle a écrit que tu passerais tes vacances chez elle au Nevada. »

	« En effet », confirma Liz. Elle se sentait aussi maladroite et empruntée que lors de la fête qu’elle avait donnée pour son vingtième anniversaire. Elle se pencha en avant pour déposer son verre sur la table mais elle rata son coup et le verre s’écrasa sur le sol. Elle voulut alors s’agenouiller pour ramasser les morceaux et si Rath ne l’avait pas retenue en glissant son bras autour de sa taille, elle serait tombée.

	« Doucement ». Les doigts de l’homme sur son corps la brûlaient. « Pourquoi ne portes-tu pas tes lunettes, Liz ? »

	« Par coquetterie », répondit-elle en fusillant Cassius du regard.

	Rath éclata de rire et prit son invitée par le bras. 

	« Viens, il faut absolument que tu voies mon bureau. Cassius l’a déjà vu mais bien sûr s’il veut… »

	« Euh… » les yeux gourmands du jeune homme se tournèrent vers l’appétissant buffet. « … Je préfère aller me servir… Aie. Mais Phyl, je plaisantais. »

	Rath éclata encore de rire et saisit Liz par le coude. Ils se frayèrent alors un passage parmi les invités, suivis par les deux amis de la jeune femme. Ils durent s’arrêter à plusieurs reprises car de nombreuses personnes voulaient serrer la main de leur hôte et lui présenter leurs meilleurs vœux. Liz constata qu’il était fort apprécié par ses employés.

	La décoration de son bureau était à base de chêne et les couleurs dominantes étaient le jaune citron et le gris. Le Sargent pendait au-dessus de la cheminée. Sur une table basse en pierre grise protégée par une vitre on avait déposé un vase empli de fleurs en soie jaune.

	Phyl battit des mains. « Magnifique ! Cassius, toi et Liz avez vraiment du talent ! Dommage que tu ne ressembles pas à Robert Redford en plus. »

	Cassius la fixa d’un air dédaigneux. 

	« Tu ne vas quand même pas dire que tu le préfères à moi ? Tu n’as aucun août. »

	Liz remarqua que Rath suivait la conversation des deux amis avec étonnement et elle le rassura : 

	« Ne t’en fais pas. Ils sont toujours comme ça. »

	« Ils s’aiment ? » murmura-t-il en la regardant intensément.

	Sans qu’elle en soit consciente, son sourire fascinait Rath. Il regrettait de ne pouvoir être seul avec elle un moment.

	Liz rit. « Je crois que oui », répondit-elle. 

	« Tu sais que tu as des yeux superbes ? Tellement sexy, » lui confia l’homme d’affaires en se penchant vers elle. 

	Oh, comme il aurait voulu l’embrasser !

	« Quoi ? Mes yeux… Je ne sais pas », bredouilla la jeune femme. « Mais nous étions en train de parler de Cassius et de Phyl. »

	« Oui, et je t’avais demandé s’ils étaient amoureux. »

	« Euh… Tu n’as qu’à leur demander. »

	« Je le ferai, Elizabeth Jean », fit-il en s’approchant d’elle. 

	Liz sentait son souffle chaud lui caresser la nuque. Avant qu’elle ne put protester, il la prit par la taille et la poussa vers une porte.

	« Je vais te montrer mon bureau privé. »

	Liz bégaya le nom de Phyl mais son amie riait tellement qu’elle ne l’entendit pas.

	Rath, qui avait compris que Liz appelait à l’aide, ferma la porte derrière lui.

	Liz regarda autour d’elle. Dans cette pièce ovale régnait une harmonie parfaite, ici aussi le jaune et le gris dominaient, mais cette fois agrémentés d’une touche de couleur argentée.

	« Tu ne dis rien, Liz. Tu n’es pas contente de ton travail ? »

	« C’est aussi grâce à Cassius », répondit-elle en dissimulant son enthousiasme. 

	« Bien sûr ».

	« Tu es satisfait de la décoration ? » murmura-t-elle.

	« Je suis ravi. De plus, ce tableau est superbe ; ici, il est tout à fait à sa place. D’ailleurs, je suis un amateur de Sargent depuis de nombreuses années déjà. J’ai deux de ses tableaux chez moi. »

	« Clem Rather n’avait pas l’air de paniquer quand les prix ont grimpé », fit-elle. 

	Elle sourit en repensant à la somme fabuleuse qu’avait coûté cette toile. J’ai cru que j’allais me sentir mal en entendant tous ces chiffres fuser mais depuis, il m’a emmené quelques fois à d’autres ventes et je m’y suis habituée. »

	« Tu sors souvent avec Clem, n’est-ce pas ? » demanda-t-il d’une voix soudain cassante. Il sentait la colère monter en lui et pendant une fraction de seconde, il ressentit de la haine pour la jeune femme.

	« Euh… Oui. De temps en temps. Il nous arrive aussi de faire une partie de bridge à quatre. »

	« Toi, Cassius, Phyl et Clem ? » 

	Il serrait les poings. 

	« En effet. »

	Lorsque Rath se mit à arpenter la pièce, Liz regretta de ne pas avoir ses verres sur le nez. 

	« Je vais chercher mes lunettes », murmura-t-elle.

	Elle ouvrit la porte et se retrouva dans une pièce vide.

	« Ici, c’est le bureau de ma secrétaire. » 

	Il s’approcha d’elle. 

	« Nous sommes entrés par cette porte-là. » 

	Du doigt, il lui indiqua l’autre côté de la pièce.

	« Merci. » 

	Elle voulut s’y diriger mais elle sentit la poigne d’acier de l’homme se poser sur ses hanches.

	« C’est ton amant ? » 

	Il détestait ce Rather !

	« Qui ? Mais de quoi parles-tu ? » 

	Lentement, la colère gagnait Liz elle aussi.

	« Tu n’as pas à te mêler de ma vie privée. »

	Elle le repoussa. 

	« Laisse-moi rejoindre Phyl maintenant. »

	Il se pencha vers elle. 

	« Je ne voulais déjà pas que tu épouses ce Bennet, ce n’était pas un homme pour toi. »

	« Là, tu avais raison. »

	Il l’attrapa par le bras et l’attira à lui. Ses lèvres se posèrent dans ses cheveux. 

	« Tu étais encore si jeune lorsque nous nous étions retrouvés seuls dans ton jardin à ta soirée d’anniversaire. À l’époque, je ne pouvais pas te faire l’amour… »

	« Tais-toi. Je ne veux pas… » 

	Des souvenirs pénibles lui revenaient en mémoire. Soudain, elle vit réapparaître Phyl et Cassius.

	« J’ai réservé une table pour quatre au restaurant Elaine », annonça Rath. « Nous allons fêter le succès de votre entreprise »

	« C’est impossible », refusa Liz. « Nous devons rentrer. »

	« J’ai faim moi », protesta Cassius. « Je n’ai jamais dîné chez Elaine », s’exclama Phyl en se levant. 

	Son visage rayonnait. Elle n’avait pas vu le regard noir que lui lançait son amie.

	« L’affaire est conclue. Comme entrée, nous prendrons un cocktail de crevettes. »

	« C’est précisément mon plat préféré. » 

	Phyl sourit à Liz et se laissa emmener par Cassius vers la salle de réception.

	« Tu ne vas quand même pas décevoir tes amis », lui murmura Dixon à l’oreille et en la prenant par la taille.

	« Tu… C’est malhonnête de ta part. » 

	Les joues de la jeune femme s’empourprèrent lorsqu’il la pousse vers l’ascenseur, un sourire ironique aux lèvres.

	La Rolls Royce gris métallisé et son chauffeur les attendaient dans le garage.

	« Elle est superbe », s’écria Cassius. « Voilà ce qu’il nous faudrait, » ajouta-t-il en se retournant vers ses deux amies.

	Liz regardait droit devant elle, les yeux rivés sur le dos du chauffeur en tentant désespérément de refouler le plaisir intense que lui procurait le contact de la jambe de Rath contre la sienne.

	« Toutes les voitures de ce standing sont pourvues d’un téléphone et d’un bar ? » s’informa Phyl.

	« Je ne sais pas », répondit son propriétaire. Il se rapprocha encore de sa voisine, passa son bras par-dessus son épaule et le posa sur le siège.

	« Tu roules toujours ici-dedans ? » se renseigna Cassius à son tour en fixant avec émerveillement le tableau de bord qui rappelait celui d’un avion.

	« Oui, mais je préfère les plus petites voitures. »

	« J’ai une Volkswagen, » dit Phyl.

	« J’en ai eu une pendant des années. » 

	Un sourire nostalgique apparut sur les lèvres de Rath et il poursuivit : « C’était ma première camionnette. »

	« La voiture s’est arrêtée, je crois que nous sommes arrivés, » constata Phyl en donnant un coup de coude à Cassius.

	« Phyllis, arrête de me frapper », grogna-t-il.

	« Descends, le chauffeur a ouvert la portière. »

	Rath aida Liz à sortir puis l’empoigna par le bras car il la soupçonnait de vouloir s’enfuir.

	En entrant dans le restaurant, Liz trébucha.

	« Doucement, ma chérie. Ne t’inquiète pas, je te tiens. » 

	Il avait murmuré ces paroles si bas qu’il n’était pas certain qu’elles l’ait entendu.

	En reconnaissant Rath, le maître d’hôtel lui sourit et lui fit signe de le suivre.

	Ils allaient s’installer à une table lorsque leur attention fut attirée par une voix aiguë.

	« Rath… Mon cher Rath. » 

	Une femme mince au cheveux cuivrés faisait de grands signes à l’homme d’affaires. Sa robe blanche flattait son corps svelte et un décolleté plongeant mettait en valeur sa poitrine généreuse. Rath lui rendit son bonjour. Liz croyait que l’inconnue allait venir les rejoindre mais lorsqu’elle vit que Rath faisait asseoir Liz à ses côtés, elle fit demi-tour et s’éloigna.

	« Jolie femme », fit remarquer Phyllis.

	« Jolie ? Divine tu veux dire », s’exclama Cassius.

	« Elle s’appelle Délia et a vingt-huit ans, c’est encore un très bon mannequin, » expliqua Rath alors qu’il rapprochait sa chaise de celle de Liz.

	« C’est évident », marmonna Liz avant de plonger son regard dans le menu. Comme Rath le leur avait conseillé, ils prirent un cocktail de crevettes accompagné d’une salade mixte.

	« Nous prendrons du Champagne et comme dessert, du fromage et des fruits. »

	Le garçon s’éloigna et Rath regarda autour de lui. « Les musiciens sont en forme ce soir. On danse ? »

	Avant même que Liz lui eut répondu, il recula sa chaise et obligea à se lever. Son souffle s’arrêtait en sentant les seins fermes de la jeune femme contre son torse. Il se souvenait de la soirée organisée pour son vingtième anniversaire et revit sa poitrine nue éclairée par un rayon de lune. Dans les bras puissants de Rath, Liz se sentait en sécurité. Ils s’élancèrent sur une musique des années trente. Liz était surprise d’évoluer sur la piste avec autant de facilité car il y avait des années qu’elle n’avait plus dansé.

	 « Tu aimes ? » lui demanda-t-il d’une voix douce. 

	« Danser ?… Oui », répondit-elle en le fixant droit dans les yeux.

	« Tu ressembles à un ange. »

	« Les anges ne sont pas si gros. » 

	Elle parvint à peine à contenir son rire.

	Rath était fou de rage quand il l’entendait se dénigrer à ce point.

	« Chez les femmes, certaines rondeurs sont fort agréables ».

	Sa main glissait le long de ses hanches en direction de sa croupe. Le souffle de Liz devint court et elle se blottit dans les bras de son cavalier.

	Un désir profond s’empara de l’homme d’affaires. 

	« Passe-moi les bras autour du cou, Liz. »

	« Non, » cependant, une force irrésistible guidait ses mains autour de la nuque de l’homme et ses doigts se perdirent dans sa chevelure épaisse.

	« Tu passes le réveillon au Nevada ? » lui demanda Rath en rapprochant ses lèvres des tempes de la jeune femme.

	« Oui. »

	« Quand reviens-tu ? » 

	« Après. »

	« Après quoi ? » sa langue lui avait effleuré le lobe de l’oreille.

	« Après la Nouvelle Année », articula-t-elle avec peine. 

	Elle essayait désespérément de contrôler le tremblement de ses genoux.

	« La musique s’est arrêtée », constata-t-elle.

	« Ça va recommencer. » Rath releva la tête et la fixa intensément. Il aurait voulu la tenir éternellement dans ses bras.

	« J’ai faim, » gémit-elle.

	« D’accord, tu as gagné. » 

	Du doigt, il lui tapa délicatement le bout du nez. Jamais il n’avait désiré une femme comme cette Liz Butler.

	Agrémentées de persil et de citron, les crevettes furent au goût des convives ravis. Phyl et Cassius débordaient même d’éloges pour le maître-queue. Liz jeta un regard tendre en direction de son associé, ce qui n’échappa d’ailleurs pas à Rath qui sentait à nouveau une colère jalouse l’envahir. 

	« Qu’a-t-elle donc à faire les doux yeux à ce type », pensa-t-il en la maudissant.

	Liz concentra toute son attention sur son assiette, fermement résolue à ne plus accorder un regard à son hôte. C’était vraiment un individu insupportable.

	Le garçon apporta alors le fromage et les fruits accompagné d’un plat de noix.

	Rath et Cassius reçurent un cigare et les deux femmes se virent offrir un cigarillo que toutes deux refusèrent.

	« Parfait », fit Rath en sortant de sa poche un coupe-cigare à l’aide duquel il coupa le bout de son cigare. « Je n’aime pas les femmes qui fument le cigare. En réalité, je préfère qu’elles ne fument pas du tout. »

	« Et moi, ce sont les hommes qui fument que je ne supporte pas », lança-t-elle en regardant droit devant elle.

	« Ce sont des Corona ? » demanda Cassius irrité par la remarque déplaisante de son amie.

	« Oui. » 

	Rath se pencha en avant et lui offrit du feu. Puis, il se retourna vers Phyl et l’invita à danser.

	Cassius fronça les sourcils et lança un regard réprobateur à Liz alors que Rath et Phyl se dirigeaient vers la piste.

	« Tu crois sans doute que je vais t’inviter moi aussi ? »

	« Fumes ton Corona et tais-toi », répliqua Liz.

	Cassius éclata de rire et quelques secondes plus tard, ils s’élancèrent tous deux sur la piste.

	La petite fête se prolongea tard dans la nuit car ni Phyl ni Cassius ne semblaient vouloir y mettre fin alors que Liz évitait de se ridiculiser en insistant pour rentrer.

	« Détends-toi et essaie de profiter de cette soirée », lui murmura Rath à l’oreille. Ils se levèrent une nouvelle fois pour danser.

	« Ce sont les vacances maintenant. Tu n’as plus rien à faire avant la Nouvelle Année. » Liz acquiesça et tenta d’oublier tous ses tracas. La musique s’emballa et les deux danseurs partirent dans un rock endiablé. Enfin, la véritable Liz revenait à la surface.

	« Liz », murmura Rath d’une voix rauque.

	Les yeux mi-clos, la jeune femme s’abandonna à ses sens, sans écouter ce qu’il lui disait en repensant à l’époque où elle était encore une petite fille heureuse et insouciante.

	Plus la musique jouait, plus elle semblait décupler l’énergie des deux danseurs. Ensuite, lorsque l’orchestre entama une valse anglaise, Rath serra sa cavalière contre lui, enfuit son visage dans son épaisse chevelure et chuchota : « Ma chérie… ».

	Le groupe joua ensuite quelques airs de Noël et Liz s’appuya contre Rath. Les nombreux danseurs ne rejoignirent pas leur table et entonnèrent les anciennes chansons à l’unisson.

	Lorsque le groupe s’arrêta ; le public réclama un bis que les musiciens leur accordèrent.

	Phyl et Cassius s’étaient approchés d’eux et mêlaient leurs voix aux leurs.

	À minuit, un des clients indiqua l’horloge. Les couples s’enlacèrent et il sembla tout naturel à Liz de lever la tête vers Rath et de l’embrasser. Ce baiser lui fut si agréable qu’elle crut un moment rêver. Une larme coula sur sa joue. Elle l’essuya rapidement en espérant que personne ne l’avait remarquée. Comment expliquer qu’elle n’était pas triste. Si elle pleurait, c’était parce que la petite Liz Butler si longtemps repliée sur elle-même découvrait enfin la liberté et en jouissait pleinement. Les lèvres de Rath effleurèrent les siennes et une sensation de chaleur enivrante l’envahit.

	« Ma chérie. » 

	Il leva la tête et la regarda d’un air grave.

	« Quoi ? Qu’as-tu dit ? » demanda la jeune femme en réprimant un sanglot.

	« Tu t’es amusée ce soir ? » 

	Pourquoi avait-elle pensé à Bennet ? Aimait-elle encore ce salaud ? Pourquoi pleurait-elle ?

	« Oui… Merci, » articula-t-elle avec peine. Elle était heureuse que la lumière blafarde l’aide à dissimuler son émotion. « Il y avait bien longtemps que je ne m’étais plus amusée de la sorte. »

	Quand le restaurant ferma ses portes, ils se retrouvèrent sur le trottoir, fredonnant toujours des chants de Noël.

	La Rolls Royce les attendait pour les ramener chez eux. En chemin, ils entamèrent d’autres airs connus.

	« Bon sang, se faire ramener chez soi en Rolls après une soirée comme celle-ci, c’est le pied… ». 

	Cassius s’affala dans le siège et laissa échapper un profond soupir de satisfaction. Il avait passé le bras autour des épaules de Phyl et l’avait attirée contre lui.

	« Tu n’as qu’à appeler quand tu auras besoin d’un chauffeur », lui propose Rath. À ce moment, seul le contact du corps chaud de Liz contre le sien lui importait. Il tourna la tête et posa un tendre baiser sur ses lèvres. Mon Dieu, comme elle était belle ! Liz gémit et sentit le cœur de l’homme battre contre le sien. Il la serra dans ses bras et lui murmura : 

	« Je suis content que tu te sois amusée. »

	« Vraiment ? »

	« Chantons autre chose », proposa Cassius. 

	« Oh, non, ça suffit », protesta Phyl. 

	« De toute façon, nous arrivons déjà à la Designs Unlimited », fit-il remarquer en soupirant. 

	« Je prendrais bien une dernière tasse de café, Rath. » 

	« Moi aussi. »

	« Il est déjà tard », intervint Liz. « Je dois encore faire mes valises et emballer mes cadeaux. »

	« Arrête de nous rabâcher les oreilles avec tes valises et tes cadeaux. Tu n’es pas la seule à partir en vacances. Moi, j’accompagne Phyl chez ses parents. »

	« Les pauvres, je les plains », le taquina-t-elle lui tirant la langue

	Puis, elle se dirigea vers l’entrée de son appartement.

	« J’aimerais qu’un jour tu fasses cela quand nous sommes seuls », lui dit Rath. 

	« Faire quoi ? » demanda Liz intriguée. 

	« Tirer la langue. »

	« Ne sois pas stupide », le rabroua-t-elle. 

	Elle s’écarta et fit entrer ses amis.

	« Qu’est-ce qui est stupide ? » se renseigna Phyl en souriant.

	« Toi, tu m’agaces », lui lança Liz avant d’éclater de rire.

	« Vraiment ? » dit son amie, mi figue, mi raisin. « C’est bizarre. Avant, c’était toi qui nous agaçais. » 

	Elle se retourna vers Cassius.

	« Tu te souviens quand elle a sauté sur le dos du général Pershing ? Bon sang, qu’est-ce que j’ai eu peur ! » 

	Phyl pouffa de rire à son tour.

	« Elle veut dire sur le dos de son cheval », précisa Cassius avant d’éclater de rire lui aussi.

	« Ah toi, ne l’encourage pas », gronda Liz. 

	Elle réalisa alors que ses joues étaient toujours rouges à cause de l’insinuation de Rath.

	« Ce n’est pas vrai », nia Phyl en hochant la tête. « Je suis certaine que le cheval n’aurait jamais fait une chose pareille à ce bon général Pershing. Il aurait pu lui briser le dos. Moi, je te dis que c’était Liz… »

	« Phyl », Cassius la secoua vigoureusement. « J’ai l’impression que tu as bu un verre de trop. » 

	Il la prit dans ses bras et l’aida à sortir de l’ascenseur.

	« Je penserai à toi pendant le réveillon de Noël », murmura Rath dans l’oreille de Liz. 

	Elle voulut s’éloigner mais il la retint par la taille.

	« Et toi, tu penseras à moi ? Je te manquerai… un peu ? »

	« Certainement pas », répondit Liz d’une voix haletante. 

	Elle s’efforça d’ignorer les caresses de ses mains sur ses hanches.

	« Non ? » 

	Vexé, il sentait la colère le gagner. 

	« Peut-être qu’en t’aidant un peu… » 

	Il se pencha et déposa un baiser bruyant dans son cou. La jeune femme en fut toute bouleversée et fit un pas en arrière mais il la saisit par le bras et ajouta. « Liz, j’espère sincèrement que je te manquerai un peu »

	 

	Dans l’avion qui l’emmenait au Nevada, Liz sourit en repensant aux paroles de Rath. Il s’amuse avec moi, il adore ça, se persuada-t-elle. Elle se souvint alors de la soirée où ils avaient bu le café chez Cassius ; il y avait versé une goutte de liqueur ramenée par un de ses oncles grecs.

	Rath avait sourcillé en avalant une gorgée. « Ça ressemble à de l’ouzo, il y a un arrière-goût de fenouil. » 

	Il avait haussé les épaules.

	« De nitroglycérine plutôt » avait corrigé Phyl en ricanant. Puis, elle avait posé la tête sur l’épaule de Cassius.

	« Demain, elle aura une fameuse gueule de bois », avait dit le jeune homme en la ramenant dans l’appartement de Liz.

	« Tu m’accompagnes jusqu’à l’ascenseur, Liz ? » demanda Rath.

	« Euh… Oui bien sûr. » En chemin, elle ne s’approcha pas à moins de cinquante centimètres de lui. Elle lui avait alors tendu la main en disant : 

	« Et bien, Joyeux Noël et Bonne Année. »

	« Tu parles comme une carte postale », avait taquiné Rath en la prenant dans ses bras.

	« Il n’y a pas trente-six façons de formuler des vœux. »

	« Oh que si. » 

	Il l’avait serrée dans ses bras et lui avait murmuré. 

	« Tu pourrais faire ceci par exemple ».

	Il l’avait embrassée sur les paupières, le nez, le lobe de l’oreille.

	« Pas mal. »

	« Ou ceci. » 

	Sa langue avait alors caressé ses lèvres.

	« Evidemment. » 

	Des frissons lui parcouraient le dos, jusqu’au creux des reins.

	« N’est-ce pas une façon plus agréable de souhaiter un joyeux Noël ? »

	Leurs bouches s’étaient frôlées puis, il avait poursuivi : « il y en a encore d’autres mais elles exigent une atmosphère plus intime. »

	Tout à coup, il était passé aux actes. Sa bouche avait emprisonné celle de la jeune femme qu’il serrait vigoureusement contre sa poitrine. Il la souleva et la pointe de sa langue effleura ses joues, ses tempes avant de reprendre possession de ses lèvres.

	« Je suis trop lourde », avait-elle grommelé en se cramponnant à son cou.

	« Pas du tout », l’avait-il rassurée après l’avoir embrassée une fois de plus.

	« Viens chez moi, Liz. »

	Lorsqu’il la déposa sur le sol, la jeune femme fut prise d’une panique indéfinissable et elle l’avait repoussé. « Joyeux Noël », lui avait-elle lancé avant de disparaître.

	 


 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Le long voyage vers le Nevada donnait l’occasion à Liz de se remémorer tous les détails de cette fameuse soirée avec Rath, jusqu’au moment où Betty et Donovan l’accueillirent à l’aéroport.

	Liz bondit dans les bras de sa mère et remarqua immédiatement qu’elle avait maigri. « Comment vas-tu ? Donovan, tu viens dîner à la maison, n’est-ce pas ? »

	« Bien sûr. » Il lui prit les deux valises des mains. « Allons, partons d’ici en vitesse. On dirait que le monde entier vient fêter Noël à Las Vegas. »

	Lorsqu’ils montèrent dans la vieille Mercedes de Betty, Liz laissa échapper un soupir de soulagement.

	« Tu es fatiguée, Elizabeth Jean ? » demanda sa mère en lui donnant une tape amicale sur sa main. « B. R. nous a téléphoné et nous a appris que tu te tues à la tâche. Il semble d’ailleurs ravi de la nouvelle décoration de ses bureaux. Il m’a aussi confié que plusieurs de ses amis avaient l’intention de faire appel à vous. C’est vraiment gentil qu’il s’intéresse à ce point à votre entreprise. »

	« Très gentil », confirma Liz qui sentait le regard pénétrant de Donovan posé sur elle.

	« Tu viens ici pour travailler ? » taquina-t-il avant d’éclater de rire.

	« Evidemment. Est-ce que j’ai déjà passé des vacances à las Vegas sans travailler ? » 

	Liz rit elle aussi lorsqu’elle aperçut le visage mécontent de sa mère.

	« Non, Selwyn, je ne veux pas qu’elle travaille. Elle est en vacances. Quand elle était étudiante, c’était différent, elle avait besoin d’argent de poche… »

	Elle continua à rouspéter sous le regard amusé de Liz et de Donovan.

	« Selwyn ? » s’étonna Liz. « Jusqu’à aujourd’hui, je ne savais pas que tu avais un prénom. »

	« Seule ta mère le connaît mais elle ne l’emploie que quand elle est énervée. J’aurais préféré que tu ne sois pas au courant. Mais ne t’avise pas de m’appeler comme ça, c’est compris ? »

	« Jamais ce nom ne sortira de ma bouche », lui promit-elle avec un rire léger.

	La maison n’avait pas changé, à l’exception de sa chambre. Chaque fois qu’elle revenait de New York, elle lui paraissait plus petite.

	« Alors, elle te semble encore plus petite ? » lui demanda sa mère en posant le bras sur son épaule. « Je suis si heureuse que tu sois venue. »

	« Oui, encore plus petite qu’aux vacances précédentes. Moi aussi maman, je suis heureuse. » 

	Elle se berça doucement dans les bras de sa mère. 

	« Comme c’est bon de respirer à nouveau l’air du désert. »

	 

	Liz travailla quelques soirées au casino mais cette fois, plus au bar. Donovan l’avait chargée de la comptabilité. Mais comme les chiffres l’ennuyaient à mourir, elle s’arrêtait de temps en temps et allait faire un tour dans la salle de jeux.

	Pendant l’une de ces pauses, alors qu’elle se promenait, elle passa devant une librairie tenue par un ancien ami de son père.

	Parmi les nombreux magazines, elle trouva un numéro du Tattler. Sur la couverture, il y avait une photo aux couleurs vives de Benjamin Rathbone Dixon. Il fixait droit dans les yeux la ravissante Délia Reed, le mannequin vedette de ’Ten’.

	À en juger par son tendre sourire, il ne faisait aucun doute qu’il était sous le charme de cette créature.

	 « Je ne savais pas que tu lisais ce ramassis de mensonges », lui fit Moms Harper en lui rendant la monnaie.

	« Bof, c’est un bon remède contre l’ennui », répondit la jeune femme en haussant les épaules. « Joyeux Noël, Moms. »

	« À toi aussi, Elizabeth Jean. »

	Elle retourna au bureau et oublia même de manger le sandwich qu’elle avait acheté. Elle feuilleta la revue en silence. Elle découpa la photo de Rath et jeta le reste du magazine dans la corbeille à papiers.

	Le soir du réveillon, Betty reçut un coup de fil de Rath Dixon. Malgré l’insistance de sa mère, Liz refusa de venir au téléphone en prétextant qu’elle était occupée dans la cuisine. Lorsqu’elle revint dans le salon, Betty lui dit : « Regarde Elizabeth Jean, je l’ai fait encadrer. Il est magnifique n’est-ce-pas ? » Elle lui montra le portrait à l’aquarelle que Liz avait fait de Rath quand elle avait vingt ans.

	Le cœur de la jeune femme s’emballa et ses joues s’empourprèrent. 

	« C’est très joli maman. Mais ne crois-tu pas que ce cadre ait un peu trop de valeur par rapport à la toile ? »

	Betty s’adressa alors à Donovan assis à côté d’elle. « Cette peinture est merveilleuse, ce n’est pas ton avis ? »

	« Tout à fait. C’est un portrait très réussi d’un homme formidable. »

	Liz ferma les yeux et dit : « J’ai l’impression de me retrouver en plein milieu du fan club de Rath Dixon. »

	« Ma chérie, B. R. est un homme exquis. Je t’assure », insista sa mère.

	« Et bien, portons-lui un toast pour Noël. Ensuite, je distribuerai les cadeaux. Je ne puis attendre jusqu’à demain. »

	Betty sourit. « Elle a toujours été ainsi. Quand elle était enfant, elle se levait à trois heures du matin. »

	La soirée se poursuivit agréablement entrecoupée de rires, de chants de Noël et d’exclamations enthousiastes qui accompagnaient le déballage des cadeaux.

	Liz se félicitait que le nom de Rath ne soit plus prononcé au cours de la soirée.

	 

	À New York, l’homme d’affaires était seul chez lui et profitait de la vue superbe sur la ville qu’une des fenêtres de son appartement offrait.

	Partout où il posait les yeux, il voyait Liz.

	« Liz… Liz, j’ai trop attendu pour me faire repousser comme un malpropre. » Il s’assit dans le divan face au feu ouvert. Le lendemain, il devait se rendre sur son île privée pour y rejoindre des amis… Mais ce soir, il voulait rester seul avec ses pensées.

	 

	Le matin de Noël, Liz se leva de bonne heure.

	Elle enfila son peignoir en soie et se dirigea vers le salon où avait été dressé un énorme sapin de Noël qu’elle fixa d’un œil admiratif.

	En attendant la voix de Juana, elle se retourna et lui dit : « Joyeux Noël, Juana. Pourquoi es-tu levée de si bonne heure ? »

	La servante haussa les épaules et lui sourit : « Je vais te préparer ton petit déjeuner. »

	« Non merci. Je prendrai uniquement un jus d’orange et une tasse de café. »

	« Mais Elizabeth Jean, avant tu mangeais tellement… des œufs, des toasts, des petits pains… » grogna-t-elle mécontente.

	« Je mangerai un peu tout à l’heure avec maman. Laisse-moi t’aider à la cuisine, Juana. Mais d’abord, je vais aller prendre une douche. »

	La petite femme potelée n’acceptait pas que Liz ne veuille rien avaler. Elle haussa les épaules et retourna dans sa cuisine. Après sa douche, Liz rejoignit Juana et lui demanda : « Comment se fait-il que maman dorme encore ? Elle se lève tôt d’habitude. »

	« C’est vrai, mais ta mère a besoin de repos. Elle travaille très dur. »

	Liz prit son petit déjeuner avec Betty et proposa : « Si on allait prendre le café sur la terrasse ? »

	Lorsqu’elle fut seule avec sa mère, elle lui dit : « Maman, je vois bien que quelque chose te tracasse. » 

	Elle secoua la tête et leva la main.

	« Et n’essaie pas de me raconter des histoires. Dis-moi franchement ce qui ne va pas. »

	« Rien, ma chérie », rassura Betty en détournant le regard.

	« Maman, il faut que je sache. »

	Betty toussota, se frotta les mains et reprit. « C’est… Ce sont les Coopers, ma chérie… »

	« Mel et Lydia ? Ils t’ont encore ennuyée ? Comment ? 

	La jeune femme sentait son sang bouillir.

	« Mais ne te fais pas de soucis. Donovan a téléphoné à B. R. et il a promis que ses avocats allaient se charger de cette affaire. Je suis simplement un peu nerveuse quand ils m’appellent, c’est tout. »

	« Quand t’ont-ils téléphoné pour la dernière fois ? » se renseigna Liz.

	« Hier. »

	« Le soir du réveillon ? » s’écria la jeune femme.

	« Ecoute Elizabeth Jean… » 

	Sa mère tenta de la calmer.

	« Est-ce que leur numéro de téléphone se trouve encore dans le petit carnet ? »

	« Oui ma chérie, mais je ne veux pas que tu t’emportes de la sorte. »

	« Ne t’inquiète pas, maman. Je n’ai pas l’intention de leur laisser gâcher le jour de Noël. Ni eux, ni quiconque d’ailleurs ! J’ai certaines choses à leur dire. » Liz se leva d’un bond et poursuivit : « Je reviens tout de suite, maman. »

	Elle entra dans l’ancien bureau de son père et referma la porte derrière elle.

	La sonnerie du téléphone retentit à cinq reprises avant que Mel ne décrocha. Liz ne lui laissa pas l’occasion de placer un mot.

	« Ecoute-moi, espèce de crapule. Si tu oses encore ennuyer ma mère une seule fois, tu vas avoir de mes nouvelles. »

	La jeune femme respira profondément et poursuivit : 

	« Si les avocats de Dixon s’en mêlent, ça va vous coûter cher… »

	« Mais Liz… »

	« Non, toi tu vas m’écouter. Si tu t’en prends à ma mère, tu vas le regretter. Alors, si j’étais toi, je me ferais oublier… Et je ne rigole pas. »

	Elle claqua le cornet sur l’appareil, toute tremblante de colère. Le midi, lorsque Donovan vint déjeuner, elle le mit au courant.

	« Bon sang, Liz, tu aurais dû me laisser faire. Betty a toujours prétendu qu’ils n’avaient téléphoné qu’une seule fois. » 

	Donovan frappa du poing sur la table et s’exclama : 

	« Les salauds ! Je vais demander à Juana d’inscrire le nom de tous ceux qui téléphonent. Au casino, je vais veiller à ce qu’ils n’adressent plus la parole à ta mère. Tu peux me faire confiance. » 

	Ses yeux lançaient des éclairs.

	« Bien chef. » 

	À son regard, elle vit que Mel et Lydia avaient vraiment intérêt à éviter sa mère à l’avenir.

	Le repas que Juana avait aidé à préparer, fut un véritable succès. Elle aurait pu le faire seule mais pour Noël, il était de tradition que tous mettent la main à la pâte.

	Les vacances se terminèrent et Liz rejoignit New York et la Designs Unlimited. Heureusement, elle devait se rendre à Long Island pour y décorer une maison. Au moins, elle éviterait Rath Dixon encore pendant quelque temps. Pourtant, le propriétaire de cette maison était l’un de ses amis, mais cela n’avait pas grande importance car c’était surtout à sa femme, Nora Howe, qu’elle avait affaire.

	« David a vraiment été ébloui par votre travail dans les bureaux de Rath et il m’a assuré que ça me plairait aussi. Il n’avait pas tort », ajouta-t-elle en souriant.

	À première vue, Nora Howe paraissait peut-être un peu fofolle mais en réalité, elle était très gentille.

	Un jour, alors que la décoratrice préparait un projet de couleur pour la bibliothèque, elle vint la rejoindre.

	« Liz, je suis si contente de la décoration du salon et de la salle à manger que je n’ai plus la patience d’attendre. Je vais donner une réception, vendredi. Ainsi, tous nos amis auront l’occasion de faire ta connaissance. » 

	« Mais… Je ne pense pas que… »

	« Allons, pas de mais », l’interrompit Nora. « Ils vont t’adorer. »

	Ce fameux vendredi, elle était occupée à assortir des étoffes dans la bibliothèque et elle entendait les bruits de la préparation de la fête en provenance des autres pièces de la maison.

	Le front plissé, Nora entra dans la bibliothèque.

	« Evidemment, il est ennuyeux que les enfants reviennent de l’école juste avant l’arrivée des invités. Mais nous trouverons bien une solution, pas vrai, Liz ? »

	« Sans aucun doute », répondit la jeune femme d’un air amusé.

	Le visage de Nora s’illumina. 

	« J’en suis certaine aussi. »

	Elle pointa du doigt vers Liz et dit : 

	« Si dans une demi-heure tu n’as pas rejoint mes invités, je viens te chercher. »

	« C’est que… je voulais t’en parler, euh… Nora… » 

	Liz s’était levée. Mais Nora grommela quelques paroles incompréhensibles puis disparut, sans l’écouter.

	Quelques instants plus tard, la tête de David Howe apparut dans l’entrebâillement de la porte alors qu’il était en train de dénouer sa cravate.

	« Je n’ai que cinq minutes pour me changer mais je voulais vous féliciter pour votre travail. À tout de suite. »

	Comme il allait disparaître, Liz l’appela. 

	« Monsieur Howe… »

	« David. Appelez-moi David », corrigea-t-il en restant dans l’encadrement de la porte.

	« David… Euh… Je préférerais continuer à travailler ce soir. »

	« Pas question, Nora est bien décidée à vous présenter à nos invités. » 

	Il lui sourit puis disparut.

	« Bon sang. » 

	Le grincement de la porte lui annonça qu’Hannibal, le bobtail, venait une fois de plus l’inviter à jouer avec lui. Liz se pencha en avant pour protéger ses papiers des pattes du chien.

	« Va-t’en Hannibal. Allez, va-t’en… » Elle regarda le grand chien aveuglé par ses longs poils. « Sois gentil et laisse-moi. Je n’ai pas le temps de jouer. » 

	Il s’éloigna enfin mais avant de sortir, il se retourna et regarda tristement la jeune femme.

	« Idiot, je sais que tu m’aimes bien et c’est réciproque. » 

	Elle tendit un doigt menaçant dans sa direction. 

	« Et tu sais que je suis facile à convaincre, n’est-ce pas ? Mais pas aujourd’hui, mon vieux. »

	Nora appela Liz et la présenta à tout un groupe. Peu à peu, le salon se remplissait d’invités.

	« Dixon viendra peut-être », fit un des hommes se trouvant près de Liz en parlant à sa femme.

	« Sans doute », confirma-t-elle.

	Liz se sentit rougir. Elle traversa la pièce et retourna dans la bibliothèque. Elle voulait refermer la porte derrière elle mais la queue du chien l’en empêcha.

	Quelques secondes plus tard, un employé de maison entra et déposa un verre de vin devant elle.

	« Euh… Je ne désire plus rien, merci… » 

	Du bout de son crayon, la jeune femme lui indiqua un autre verre plein posé sur le sol. L’homme lui sourit mais quitta la pièce sans reprendre la boisson. Ensuite, Nora ouvrit la porte et pénétra à son tour dans la bibliothèque. 

	« Liz, tu devrais laisser tomber ton travail et venir saluer d’autres amis. Ils voudraient te rencontrer. Mais voyez-vous ça, deux verres de vin intacts. Tu aurais dû le dire. » 

	Elle quitta la pièce en marmonnant quelques paroles inaudibles.

	Liz était heureuse que Nora l’ai laissée sans l’obliger à retourner dans le salon.

	Soudain, un garçon réapparut avec un grand verre rempli d’un liquide indéfinissable. 

	« Un Manhattan on the Rocks », annonça-t-il. Il le déposa à côté des deux autres verres, la salua respectueusement et sortit.

	Incrédule, Liz regardait les trois verres sur le sol, elle haussa les épaules d’un air embarrassé, puis, se remit au travail.

	Elle était si absorbée qu’elle ne prêta pas attention aux lapements du chien mais lorsqu’elle releva la tête, elle surprit l’animal en train de déguster son Manhattan. Les deux autres verres étaient déjà vides.

	« Stupide chien. » 

	Liz se précipita pour lui enlever le verre mais elle ne parvint à récupérer que quelques glaçons. Fâchée, elle s’écria : 

	« Je vais t’égorger, Hannibal. »

	Il commença à se gratter, puis s’allongea sur les précieux papiers de la jeune femme.

	« Fiche le camp », lui ordonna-t-elle. 

	Hannibal bâilla, puis, se laissa tomber comme une masse sur le sol, complètement ivre.

	Liz serra les dents pour ne pas hurler. 

	« Regarde ce que tu as fait, ivrogne. »

	Elle essaya de relever l’animal pour qu’il n’abîme pas trop les dessins. Mais le chien croyant qu’il s’agissait d’un jeu, déchira les papiers en lambeaux.

	« Oh… Non », gémit-elle en essayant de sauver ce qui pouvait encore l’être.

	Hannibal comprit alors qu’il était grand temps de se faire oublier s’il voulait échapper à la colère de la jeune femme.

	Liz ouvrit la porte et le fit sortir par l’arrière de la maison. Dans le hall, elle croisa Matthew Howe, le fils de Nora et de David, âgé de dix ans.

	« Hannibal est devenu fou », s’écria-t-il. 

	« Mais non », le rassura Liz en entendant un brouhaha dans le salon. 

	Le chien y était entré et David, aidé par Rath, avait beaucoup de peine à l’éloigner des toasts au saumon. Finalement, ils parvinrent à le capturer et le confièrent à un des employés.

	Liz fit demi-tour et soudain, elle se retrouva face à face avec l’homme qu’elle voulait éviter à tout prix.

	Elle ouvrit la bouche mais avant qu’elle n’ait pu prononcer une parole, il lui dit : 

	« Ne me raconte pas que tu dois absolument travailler. Tu as quand même le temps de prendre un verre. » 

	Il la saisit par le bras et l’emmena vers un au bar dans un coin du salon.

	« Un chien ivre, ça suffit », plaisanta-t-elle en souriant.

	 « Sers-moi un Campari-soda. »

	« Alors, toujours aussi méfiante ? » lui demanda Rath en lui tendant son verre.

	« Toujours », confirma Liz en levant son verre pour lui porter un toast.

	« Mais pourquoi te méfies-tu de moi ? » 

	Il fit un signe au garçon pour qu’il remplisse son verre. 

	« Tu es toujours sur la défensive. »

	« Pas du tout », répondit-elle d’une voix brusque.

	« Si. Tu m’évites comme si j’avais la peste. »

	« Je ne veux pas figurer sur la liste de tes conquêtes, un point c’est tout. » 

	Elle lui tourna le dos et se dirigea vers la bibliothèque. Mais en chemin, elle fut retenue par plusieurs invités. Ils voulaient tous savoir quand elle en aurait terminé chez les Howes pour pouvoir venir faire un devis pour la décoration de leurs maisons. Cinq minutes plus tard, elle ne se rappelait même plus ce qu’elle leur avait dit. Elle espérait cependant ne pas les avoir rabroué impoliment. Elle essaya de reprendre son travail là où elle l’avait laissé mais elle ne parvenait pas à se concentrer. Ses pensées refusaient de lui obéir. Elle ramassa ses affaires et les glissa dans une grande enveloppe. Elle prit son sac et alla rejoindre Nora dans la cuisine pour la prévenir de son départ.

	Elle s’éloigna comme une automate. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à oublier ses yeux couleur d’argent. Des frissons lui parcouraient l’échiné.

	Elle arriva enfin à son appartement dans Manhattan. Avant de se mettre au lit, elle décida de prendre une douche. Elle entrait au salon, vêtue d’un peignoir de velours lorsque la sonnerie du téléphone retentit. C’était Cassius.

	« Salut. Comment s’est passé ta petite fête ? »

	Liz soupira et lui en fit le compte-rendu complet. Il était pourtant assez évident que son ami était bien trop excité pour écouter son histoire.

	« Parfait. Ecoute-moi, chère associée. J’ai une nouvelle importante pour toi. Tu connais la Watanabe ? »

	 « C’est cette firme de Kyoto avec laquelle tu as traité pour la soie ? »

	« Elle a aussi une filiale à Tokyo, » lui rappela-t-il.

	« Ah oui, je vois maintenant. Quelle est cette fameuse nouvelle ? Tu as pu acheter de la soie pour un prix intéressant ? »

	« Mieux que ça. Ils nous ont accordé un crédit illimité si nous achetons d’autres produits chez eux. De plus, nous aurons un pourcentage sur la soie. »

	« Est-ce bien raisonnable de ne traiter qu’avec une seule firme ? »

	« Ma petite Liz, écoute-moi encore une minute », lui demanda Cassius impatient, « ce pourcentage est particulièrement intéressant et après tout, ils n’ont pas tellement d’autres produits.  Nous nous engageons simplement à recommander chaudement les produits de la Watanabe auprès de nos clients. D’ailleurs, honnêtement, il faut bien avouer qu’ils nous ont toujours livré des produits de qualité. »

	« C’est vrai », confirma Liz.

	« De plus, ce n’est pas un contrat à vie. Si après trois ans, nous voulons changer de fournisseur, rien ne nous en empêche. J’ai appelé Rath Dixon, qui venait de rentrer de la réception chez les Howes, pour lui demander son avis. Il m’a assuré que c’était une occasion à ne pas manquer. »

	« Pourquoi as-tu fait cela ? » demanda Liz dépitée.

	« Il est associé dans notre entreprise. Je pensais que je pouvais me fier à lui, tu ne vas quand même pas nier que c’est un homme d’affaires efficace. »

	« Non. »

	« Et bien ? La Watanabe nous a aussi proposé de nous rendre au Japon, à leurs frais, pour visiter leur usine. N’est-ce pas formidable ? »

	« Tous les deux ? »

	« Parfaitement. C’est un voyage extraordinaire, pas vrai ? Qu’en penses-tu ? »

	« De toute façon, j’ai l’impression que ta décision est déjà prise, » constata sèchement la jeune femme.

	 « Je te demande ton avis », répliqua Cassius qui commençait à s’énerver. 

	« Ce serait l’occasion d’être débarrassée de Rath Dixon pendant un bout de temps » fit remarquer une petite voix intérieure. 

	« Et qui va s’occuper de nos affaires ? »

	« Personne. Nous fermerons la boutique… Tu as presque terminé chez les Howes ? »

	« Oui. »

	« Notre prochain contrat est pour le mois de mai. Un peu de repos ne nous ferait pas de mal. » 

	Il se tut un instant, avant de reprendre : 

	« Nous ferions peut-être mieux de commencer fin avril chez Shumway. On pourrait s’accorder un petit répit. »

	« Tu as raison. »

	« Je peux leur annoncer que nous arrivons dans deux semaines ? »

	« Pourquoi pas ». 

	Liz oublia sa prudence habituelle.

	« Liz… il y a encore quelque chose que je voudrais te dire… Mais pas au téléphone. »

	« Viens chez moi. Je sors de la douche et mes cheveux sont encore humides. »

	Liz déposa le cornet et alla prendre son sèche-cheveux. Elle ouvrit la porte en prévision de l’arrivée de Cassius, s’installa sur une chaise et brancha l’appareil.

	Lorsqu’il arriva, elle lui sourit. 

	« Bonjour. »

	Il lui répondit mais le bruit assourdissant du sèche-cheveux couvrait le bruit de sa voix.

	« Liz… »hurla-t-il avant d’enlever la prise.

	« Je n’ai pas fini », protesta la jeune femme. 

	Son ami commença à arpenter la pièce en se frottant les mains. « Tu répètes pour le rôle de Mac Beth », le taquina-t-elle.

	« Comment ? » 

	Il regarda ses mains et les laissa retomber le long de ses jambes.

	« Je suis nerveux. »

	« Raconte-moi ton secret. » 

	Liz se pencha en arrière et se passa la main dans ses cheveux humides.

	« Liz… Qu’en penserais-tu si je demandais à Phyl de m’épouser et de nous accompagner au Japon ? » 

	Il l’observait d’un œil inquiet.

	Liz bondit de sa chaise, se précipita sur lui et lui sauta au cou. « Formidable. Je me demandais pourquoi tu avais attendu aussi longtemps. »

	« Que veux-tu dire ? » 

	Cassius la fixait d’un regard intrigué.

	« Ça fait des années que tu es amoureux de Phyl. Même Rath Dixon l’a remarqué. »

	« Et Phyl, tu crois qu’elle le sait ? Que dois-je faire si elle refuse ? »

	« Demande-lui. » 

	Liz lui indiqua la porte. Elle n’avait aucune intention de lui faciliter la tâche en lui révélant que son amie était follement amoureuse de lui. 

	« Dans une heure, je lui téléphone. Si tu n’as pas… »

	« Ne nous précipitons pas. » 

	Les yeux de Cassius scrutèrent le plafond les murs, le sol, partout où Liz n’était pas.

	« Je vais l’appeler pour lui dire que tu l’aimes », lui annonça la jeune femme d’un air menaçant.

	Cassius pâlit. « Non ! Surtout pas. » 

	Il la regarda et poursuivit : 

	« Bon, j’y vais. Tu es vraiment sans pitié. »

	 


 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Une heure plus tard, les joues couvertes de rouge à lèvres, Cassius entra dans son bureau, fier comme un paon. Phyl l’accompagnait.

	« Devine ce qu’elle a répondu ! » 

	« Elle a refusé », ironisa Liz en secouant la tête. 

	« Mais non, idiote », fit Cassius sans lâcher la main de Phyl, en embrassant son amie. « Elle a accepté. Je te présente la future madame Dene. Et dire que je m’étais juré de ne jamais me marier. »

	« C’est formidable », s’exclama Liz en se réjouissant des mines radieuses de ses deux amis. 

	« Ça t’étonne. Liz ? »

	« Ce qui m’étonnait, c’est que vous ayez mis aussi longtemps à vous décider. » 

	Les deux jeunes fiancés se regardèrent incrédules.

	Liz éclata de rire, heureuse de savoir que ses deux meilleurs amis allaient s’unir pour le meilleur et pour le pire.

	Malheureusement, Phyl ne put les accompagner au Japon car son école ne lui accordait pas de congé supplémentaire.

	Les deux amoureux se quittèrent donc à l’aéroport, les yeux emplis de larmes et pendant un instant, Liz crut bien que son associé refuserait de partir et d’abandonner sa fiancée.

	Pendant la première partie du voyage, Liz préféra ne pas déranger Cassius qui semblait désespéré. Ils firent escale au Nevada et Liz en profita pour rencontrer sa mère. Lorsque les deux jeunes gens aperçurent Betty et Donovan à l’aéroport, le fiancé esseulé se sentit mieux.

	« Il est normal que tu sois triste, mon garçon… » dit la mère de son amie pour le consoler. « Qui ne le serait pas dans ta situation ? De plus, Phyl est une fille charmante, je te comprends. » 

	Elle lui caressa affectueusement la joue.

	« Oh, le pauvre petit garçon », le taquina Liz en lui tirant la langue.

	« Elizabeth Jean, tu ne devrais pas te montrer aussi cruelle envers ce pauvre Cassius, » lui reprocha sa mère. 

	Cassius ricana. 

	« Tu vois, tu dois être gentille avec moi. »

	Pendant que sa mère discutait avec le jeune homme, Liz s’adressa à Donovan : 

	« Comment va-t-elle ? »

	« Je vais être franc. Le docteur lui a conseillé du repos… »

	« Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? »

	Liz regarda attentivement sa mère et constata qu’elle avait maigri.

	« Après sa dépression, elle s’est rapidement rétablie. Même le médecin a dit qu’elle était complètement guérie », la rassura Donovan.

	« En réalité, elle m’avait empêché de te mettre au courant mais ne t’inquiète pas, si ça avait été sérieux, je t’aurais appelée. Elle va beaucoup mieux maintenant mais malgré cela, j’essaie de l’empêcher de venir au casino avant midi. Fais-moi confiance, je la surveille. »

	Liz hocha la tête. 

	« Je sais ». 

	Elle se retourna vers sa mère qui semblait bien s’amuser avec Cassius. 

	« En effet, elle a l’air d’aller mieux. »

	« Ce n’est pas qu’une impression. Va donc lui parler, ainsi ton ami pourra me parler de sa future épouse. » 

	Donovan éclata de rire et embrassa Liz sur la joue. 

	« Ton avion ne va plus tarder à décoller. »

	Peu après, Liz et Betty se dirigèrent bras-dessus bras-dessous vers l’appareil. Cette fois c’était la jeune femme qui était triste de devoir quitter sa mère. « Promets-moi de bien te soigner, maman. »

	« Bien sûr. » 

	Sa mère lui donna une petite tape sur la main et poursuivit :

	« Elizabeth Jean, ne bois pas l’eau qu’on te proposera là-bas et surtout, méfie-toi de tout ce qui pourrait ressembler à de l’opium : Ces gens-là sont des sauvages. » 

	Liz éclata de rire.

	Sa mère hocha la tête. 

	« J’aime t’entendre rire, ma chérie. Je t’ai vu parler avec Donovan et je sais ce qu’il t’a dit. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je t’aime ma petite fille. Tu ressembles tant à ton père. »

	« Je t’aime aussi maman. Prends bien soin de toi. Au revoir. »

	En survolant l’océan, ce fut au tour de Liz d’être triste.

	« Liz, arrête de te tracasser pour ta mère. Avec Donovan, elle est en de bonnes mains. » 

	Cassius lui tapa sur l’épaule.

	« Je sais. Je sais. »

	Enfin, Liz réussit à s’endormir. Elle rêva de sa mère. Puis, Rath Dixon peupla son rêve et ils firent l’amour. À son réveil, seule la lumière blafarde des veilleuses éclairait la carlingue de l’appareil. Ses joues étaient humides, comme si elle avait pleuré dans son sommeil.

	Quand ils atterrirent à l’aéroport de Kyoto, Liz s’étonna d’y voir tant de monde.

	Alors qu’ils roulaient dans les rues de la vielle ville, Monsieur Yoto leur donna quelques explications dans un anglais parfait.

	« La ville compte une population très importante. »

	Liz regarda avec curiosité tous ces hommes et ces femmes circulant en voiture, à pied ou sur toutes sortes d’engins à deux roues.

	« Et dire qu’on va encore visiter une de leurs usines aujourd’hui », grommela Cassius en entrant dans la chambre de son amie qui était en train de se rafraîchir un peu. « Tu ne crois pas qu’on aurait besoin d’une bonne journée de repos ? »

	« Tout a été prévu dans les moindres détails », lui rappela Liz.

	Elle saisit son sac à main et ils prirent l’ascenseur qui les conduisait dans le hall de l’hôtel où monsieur Yoto les attendait. Les ouvriers de l’entreprise se montrèrent très aimables et accueillants. Les deux Américains remarquèrent que chacun de leurs mouvements était particulièrement précis et rapide.

	« Tu as vu Liz ? Chaque ouvrier semble connaître son métier à fond. ».

	« Oui et surtout, ils ont tous l’air d’aimer ce qu’ils font. Dépêche-toi, monsieur Yoto nous attend. »

	Ils examinèrent une grande quantité de soie et s’enthousiasmèrent devant la qualité du tissu ainsi que la diversité des couleurs.

	 

	Le lendemain, ils s’envolèrent vers Tokyo et là aussi, les Japonais les accueillirent à bras ouverts.

	La fabrique de Tokyo ressemblait fort à celle qu’ils avaient vue la veille sauf que le personnel y était plus important.

	« Naturellement, vous aurez encore l’occasion de visiter quelques-unes de nos filiales », proposa monsieur Nagawa, un homme nettement plus grand que monsieur Yoto.

	« Euh… D’accord », accepta Cassius. 

	Le soir lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel, éreintés et tout poussiéreux, la réceptionniste remit un message à Liz : Donovan lui demandait de se mettre en contact avec lui le plus rapidement possible.

	Liz fixa longuement le télégramme tandis que Cassius allait chercher leurs clés.

	« Que s’est-il passé d’après toi ? » lui demanda la jeune femme, la gorge serrée.

	« Ne te tracasse pas. Viens, je t’accompagne jusqu’à ta chambre et tu pourras téléphoner immédiatement. 

	Cassius la saisit par le bras et ensemble, ils se dirigèrent vers l’ascenseur.

	Les mains de Liz tremblaient tellement que Cassius dut lui prendre ses clés et ouvrir la porte lui-même. « Calme-toi, Liz. Tu te fais du souci pour rien. »

	« Allo ? Ici Donovan. C’est toi Liz ? Liz ? »

	« Que se passe-t-il ? C’est au sujet de maman ? »

	« Cassius est avec toi ? » demanda-t-il. 

	Cassius qui se tenait derrière Liz la prit par la taille et cria : 

	« Oui, Donovan, je suis là. »

	« Liz, ta mère a eu une crise d’apoplexie. Elle lutte de toutes ses forces mais elle est fort malade. »

	« Je rentre immédiatement à la maison. »

	Liz respira profondément.

	« Liz, écoute-moi. Pour le moment, elle est à l’hôpital et les médecins font tout ce qu’ils peuvent. »

	Tremblant de la tête aux pieds, la jeune femme demanda : 

	« Tu crois qu’elle guérira ? »

	« Son état est critique mais les médecins sont confiants. » 

	La voix de Donovan se brisa. 

	« Liz, écoute… »

	La jeune femme se retourna vers son ami. 

	« Je ne peux plus parler. Dis-lui que je pars tout de suite. »

	« Donovan, nous aurons l’occasion de continuer quand nous serons rentrés aux États-Unis. Pourrais-tu appeler Phyl ? Merci d’avoir prévenu ! »

	Après avoir raccroché, Liz le fixa d’un air affolé.

	« Tu n’es pas obligé de m’accompagner… »

	« Ne dis pas de bêtises. Je ne vais pas te laisser tomber dans un moment pareil. »

	La jeune femme fit ses valises comme une automate. Cassius appela ensuite monsieur Nagawa mais bien qu’ils se trouvaient dans la même pièce, Liz n’entendit pas ce qu’il lui dit. Terriblement angoissée, elle passa la frontière et s’installa dans l’avion pour Hawaï. La présence de Cassius était une bénédiction car elle n’avait plus la force de répondre aux gens qui lui adressaient la parole. Maman ! Maman ! Ma petite maman ! Après une heure d’attente à l’aéroport d’Hawaï, Cassius parvint enfin à se procurer deux billets pour les États-Unis. Liz aurait voulu remercier son ami pour tout ce qu’il faisait pour elle mais ses lèvres étaient soudées.

	« Tu verras, tout s’arrangera », la rassura-t-il à plusieurs reprises. « Ta mère est robuste, elle s’en sortira. J’en suis certain. »

	Liz secoua la tête et se mordit la lèvre inférieure. Elle avait l’impression que des liens invisibles la reliaient à sa mère ou alors, était-ce le fait d’y penser qui lui donnait cette impression ?

	À l’aéroport de Los Angeles, un homme en uniforme s’approcha de Cassius et lui demanda : 

	« Veuillez m’excuser. Vous êtes bien monsieur Cassius Dene ? » 

	Il sourit aux deux jeunes gens. 

	« Et vous, mademoiselle Butler ? Monsieur Dixon a envoyé un avion particulier pour vous conduire au Nevada. »

	« Parfait. Nous pouvons décoller immédiatement », fit Cassius.

	Lorsqu’ils atterrirent au Nevada et que Liz aperçut Phyllis et Donovan, elle ne put retenir ses larmes. Phyl la prit dans ses bras et Donovan lui donna une tape amicale sur l’épaule pour l’encourager. Entre deux sanglots, elle demanda : 

	« Comment va-t-elle ? »

	« Beaucoup mieux aujourd’hui. Je t’assure. »

	Il embrassa ses joues humides et poursuivit : 

	« À aucun moment elle n’a perdu conscience et les médecins ont bon espoir, Liz… »

	« Ne perdons pas de temps. Je veux partir pour l’hôpital. »

	Liz aperçut Cassius et sa fiancée qui chuchotaient mais ne se retourna même pas lorsqu’elle entendit son associé s’exclamer : « Quoi ? ! »

	En chemin, Donovan dit à la jeune femme : 

	« Ma petite fille, il faut que je te dise quelque chose… »

	« Plus tard, nous sommes arrivés. » 

	Elle ouvrit la portière et bondit hors de la voiture.

	L’odeur d’éther lui donna la nausée. Elle devait à tout prix sortir sa mère de cet endroit.

	Le regard fixe, elle prit l’ascenseur qui la mena à l’étage des soins intensifs. Elle respira profondément lorsqu’un médecin en tablier bleu vint lui parler. Elle tenta de se concentrer sur ce qu’il disait mais un bourdonnement dans ses oreilles l’en empêchait.

	« Je veux la voir », exigea-t-elle d’une voix brisée.

	Le docteur laissa échapper un soupir et acquiesça : « D’accord, mademoiselle Butler, mais son mari est auprès d’elle pour le moment. »

	« C’est absurde. Mon père est mort », le rabroua-t-elle avant de suivre l’infirmière qui la conduisit dans la chambre de Betty.

	Elle entra dans une pièce ressemblant étrangement à l’habitacle d’un vaisseau spatial. Lorsqu’elle aperçut le visage blême de sa mère allongée dans son lit, elle oublia la présence du médecin et de l’infirmière. Au-dessus de sa mère étaient suspendues de nombreuses bonbonnes. On lui avait également introduit un petit tuyau dans le nez. 

	« Maman, maman, c’est moi, Elizabeth Jean. »

	La jeune femme essaya de contrôler son émotion mais elle n’y parvenait pas. Sa mère souleva péniblement les paupières et reconnut sa fille.

	« E… liza… beth ! » Elle tenta de sourire et de soulever la main.

	« Doucement », fit une voix grave qui la surprit. 

	Elle vit alors Rath Dixon mais ne le salua pas. Puis, elle se retourna vers sa mère. 

	« C’est moi, maman. Je ne pourrai pas rester trop longtemps car le docteur ne veut pas que tu te fatigues… » 

	Liz lui sourit.

	« Maintenant… Je… Je peux… me reposer. » 

	Betty Butler referma les yeux.

	Liz haussa légèrement la voix. 

	« Maman. »

	Rath posa la main sur l’épaule de la jeune femme et la sentit trembler. « Ce n’est rien, Liz. Elle dort. Elle va beaucoup mieux maintenant. » Il la prit par le coude et l’aida à se relever. « Je crois que nous ferions mieux de sortir. »

	Pour la première fois depuis son arrivée, Liz crut effectivement au rétablissement possible de sa mère. Elle sanglota et mit la main devant sa bouche pour étouffer le bruit.

	Elle sentit un bras l’entourer et la pousser en direction de la porte. Avant de s’en aller, elle jeta un dernier coup d’œil vers sa mère.

	« Viens, Liz. Elle ne se réveillera pas avant plusieurs heures. Il est très important qu’elle se repose. Je pense que ta visite l’a apaisée. »

	Liz acquiesça. Heureusement que Rath la soutenait, sans quoi, ses jambes de coton ne l’auraient pas portée.

	L’homme d’affaires l’accompagna jusqu’à une salle d’attente, en face de la chambre de sa mère. Lorsqu’ils entrèrent, Cassius et Donovan se levèrent d’un bond.

	« Elle s’est endormie. Il y a longtemps qu’on attend cet instant. » Rath donna la main à Cassius.

	« Euh, je ne le lui ai encore rien dit », fit Donovan en fixant Dixon. Liz releva la tête. « Quoi ? Il y aura des séquelles ? »

	« Une partie de son cerveau a été endommagée », expliqua Rath d’une voix grave. 

	« Rien d’autre ? »

	« Non, tu sais tout. » 

	La voix de Rath résonna dans la pièce exiguë.

	« Lorsqu’elle a été terrassée par cette attaque, nous avons dû agir très rapidement. Il lui fallait tout de suite un spécialiste. Ça a coûté une fortune mais nous n’avions pas le choix. » 

	Liz redressa le menton. 

	« Je me chargerai de tous les frais. »

	Rath intervint d’une voix calme. 

	« Tu ne dois pas te tracasser pour l’argent. Dorénavant, c’est mon problème. Le lendemain de son attaque, ta mère et moi nous sommes mariés. Il fallait bien que quelqu’un signe les papiers et les factures. Comme elle était consciente, je lui ai demandé de m’épouser et elle a accepté. Ainsi, tout pourra rentrer dans l’ordre. »

	Un long silence s’installa dans la pièce. Le regard incrédule de la jeune femme se posa sur chacune des personnes présentes puis, elle s’adressa à Rath la gorge serrée. 

	« Ce n’était pas nécessaire puisque je revenais. » 

	Liz aurait voulu dissimuler son émotion mais elle n’y parvenait pas.

	« Il n’y avait pas de temps à perdre », se justifia son nouveau beau-père.

	« Donovan… » reprit Liz.

	« Il était notre témoin », lui apprit Rath. 

	L’angoisse qu’elle avait connue à l’annonce de la maladie de sa mère, son manque de sommeil, puis cette nouvelle inattendue…

	C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. La jeune femme s’évanouit… pour la toute première fois de sa vie.

	Liz allait tous les jours, rendre visite à sa mère. Elle faisait en sorte de ne pas rencontrer le mari de sa mère, ou alors le moins possible ; même pendant les repas.

	Phyl et Cassius poursuivirent leur séjour à Las Vegas et quand leurs obligations professionnelles les rappelèrent, Betty allait déjà beaucoup mieux. Cassius embrassa Liz et dit en plaisantant : 

	« Ne t’inquiète pas. Mon esclave m’aidera. » 

	Il poussa un cri de douleur lorsque Phyl lui pinça le bras.

	Ses amis lui manquaient terriblement. Heureusement, elle avait de quoi s’occuper. Ses visites à l’hôpital lui prenaient une grande partie de son temps. De plus, Donovan avait souvent besoin d’elle au casino. Tout le monde se réjouit du retour de Betty à la maison.

	Lorsque Rath vint également s’installer chez elle, Liz fut surprise.

	« Ce ne sera pas nécessaire. Nous nous occuperons d’elle. »

	« Sa santé m’intéresse autant que toi », protesta l’homme d’affaires. 

	Elle le regarda fixement avant de disparaître pour s’enfermer dans sa chambre.

	« Oh, ce type ! Pourquoi devait-il venir s’installer ici ? Déjà que nous vivions dans la même ville ; si en plus, je dois le supporter sous le même toit. » 

	Un soir, alors que Betty était de retour depuis une semaine, Rath suivit Liz jusqu’à la porte de sa chambre.

	« J’espère que tu ne crois pas pouvoir y entrer. » 

	Elle lui lança un regard glacial. 

	« Que veux-tu ? »

	« Je voulais te prévenir que j’avais aménagé un bureau pour moi. Cela m’évite de devoir faire de longs trajets. J’occuperai le bureau de ton père jusqu’à ce que ta mère soit complètement rétablie. »

	« Tu ne perds pas de temps à ce que je vois. »

	Bon sang ! Pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de le rabrouer, après tout ce qu’il avait fait pour sa mère ?

	Liz fêta son vingt-septième anniversaire au chevet de sa mère, en compagnie de Donovan et de Mary Spatt, une infirmière que Rath avait engagée. Ensemble, ils entonnèrent le classique « Happy Birthday. »

	La veille, Rath s’était envolé pour New York afin d’y régler une affaire importante. Il appelait régulièrement sa mère pour lui faire un peu de conversation, toujours à sept heures précises.

	Liz but un peu de Champagne et regarda attentivement sa mère qui riait l’oreille collée au téléphone. À cause de son visage encore partiellement paralysé, son rire ressemblait plus à une grimace. Se sentant observée par Donovan, Liz leva son verre et lui sourit.

	« E… Elizabeth J… Jean, Rath v… veut te… te par… ler. »

	L’infirmière tendit l’appareil à la jeune femme. 

	« Joyeux anniversaire, Liz. » 

	« Euh… Merci. Je te passe… »

	« Attends. Sur le bureau de ton père, tu trouveras un cadeau pour toi. » 

	Sans lui laisser le temps de le remercier, il raccrocha. Liz fixa le cornet d’un air idiot, puis, sourit à sa mère. 

	« Il m’a dit qu’il y avait un cadeau pour moi dans son bureau. »

	« Va voir », lui conseilla la malade.

	Curieuse, Liz obéit. Elle quitta la chambre mais avant qu’elle n’ait pu refermer la porte, Donovan la rejoignit. Il la regarda d’un air grave.

	« Je sais que cette situation est pénible pour toi mais nous devons bien l’accepter… pour son bonheur. »

	Donovan jeta un coup d’œil par la fenêtre ensuite, il poursuivit : « Pour moi aussi c’est difficile à accepter mais je n’avais pas autant à lui offrir que Rath Dixon. Cette solution lui permettait de ne plus avoir de soucis et d’être soignée comme une reine. Je l’aime assez pour le supporter. » 

	Les yeux humides, il regarda Liz. 

	« Et je sais que toi aussi, tu es contente que tout se soit bien passé. » 

	Il fit demi-tour et fit mine de s’éloigner.

	« Je sais autre chose », dit Liz d’une voix chaleureuse. « Je n’oublierai jamais que tu t’es occupé de moi comme un père. » 

	Pour ne rien laisser paraître de son émotion, Donovan disparut et referma la porte derrière lui.

	Liz trouva le paquet sur le bureau et le fixa longuement avant de le prendre. Délicatement, elle l’ouvrit et y trouva un écrin.

	À l’intérieur, elle y découvrit une chaîne en argent avec des dragons en jade. La petite boîte contenait également un carton sur lequel était écrit : « Les dragons protégeront le jade. »

	Elle se passa la chaîne autour du cou et des larmes coulèrent sur ses joues. Sur la carte qui y avait été jointe, elle lut deux noms : Maman et Rath. »

	Elle rejoignit sa mère dans sa chambre. « C’est magnifique, maman. C’est vraiment mon plus beau cadeau d’anniversaire. »

	En apercevant un sourire radieux illuminer le visage de sa mère, elle se rendit compte à quel point elle avait dit vrai.

	Cette nuit-là, elle rêva encore qu’elle et Rath faisaient l’amour. Liz se réveilla en sursaut, le corps baigné de sueur. Comment osait-elle rêver de telles horreurs ?… Avec le mari de sa mère !

	La jeune femme était au Nevada depuis pratiquement un mois. Sa mère pouvait enfin marcher avec des béquilles et était capable de répondre au téléphone quand on appelait du casino. Bien sûr, Donovan faisait bien attention à ce qu’elle n’ait pas trop à se fatiguer. Rath avait d’ailleurs bien insisté.

	Plus d’une fois, Liz avait été jalouse de sa mère qui marchait dans le patio au bras de Rath. Pourtant, elle essayait de refouler ce sentiment abject… mais en vain.

	Rath Dixon voyageait énormément, à New York ou même à Londres mais après chaque voyage, il rentrait au Nevada.

	« Elizabeth Jean, tu me manqueras. » 

	Sa mère la saisit par le bras et poursuivit : 

	« Ta présence m’a beaucoup aidée. B. R. m’a dit que dans un mois ou deux, nous pourrons nous installer dans sa maison de Long Island. »

	Juana avait préparé un dîner d’adieu et pour la première fois depuis le début de sa maladie sa mère dîna à table. Donovan et Rath y participaient également.

	« Maintenant que je sais que je te reverrai bientôt, ton départ est beaucoup moins pénible », lui confia sa mère.

	« Et si le médecin t’interdit de faire le voyage en avion jusqu’à Long Island, on pourra toujours s’arranger pour que Liz puisses venir te voir deux fois par mois », précisa Rath. 

	Betty rayonnait de bonheur.

	Liz était heureuse de voir sa mère aussi radieuse, et elle savait que sa bonne santé était en grande partie due aux excellents soins qu’elle recevait.

	 

	Le lendemain, Rath insista pour conduire Liz à l’aéroport. Il pilotait une puissante Porsche et l’intimité de l’étroit habitacle mettait Liz mal à l’aise.

	« Ta mère bénéficiera des traitements les plus sophistiqués. J’y veillerai personnellement. »

	« Depuis son attaque, je sais que tu as tout fait pour qu’elle reçoive les meilleurs soins et… je tiens à t’en remercier », fit Liz d’une voix tremblante.

	‘Bon sang ! Tu n’oses pas me regarder ? ‘ pensa Rath en voyant que la jeune femme regardait droit devant elle, sans oser lever les yeux sur lui.

	« J’adore ta mère », lui avoua-t-il après avoir garé sa voiture.

	« Je vois. Il faut que j’y aille maintenant. »

	« Oui. » 

	Comme il aurait voulu l’étrangler.

	En se dirigeant vers le guichet, Liz ne put s’empêcher de remarquer les regards admiratifs que les femmes de tout âge lançaient à Rath.

	Elle parvint néanmoins, non sans peine, à contenir sa jalousie. Lorsque ses bagages furent enregistrés, elle crut qu’il s’en irait. Mais il l’accompagna dans la salle d’attente. Ils observaient le jumbojet qui s’était posé sur le tarmac, sans mot dire. Il rompit le silence.

	« Je sais que ce mariage te reste en travers de la gorge… »

	Cette phrase la réveilla de ses rêveries.

	« Mais nous n’avions pas d’autre solution. »

	 « Je comprends très bien, » répondit Liz en toussotant.

	Rath la saisit par le bras et d’un ton autoritaire, lui ordonna :

	« Regarde-moi en face. » 

	Son regard enveloppa la jeune femme et il en oublia ce qu’il avait l’intention de lui dire. Sa peau était douce, ses yeux sublimes. Liz se sentait prisonnière de son regard argenté et elle avait l’impression de rêver. Malgré tous ses efforts elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de ceux de l’homme qui la maintenait fermement. Il semblait s’être approché d’elle et pourtant il n’en était rien.

	« Liz… » murmura-t-il d’une voix rauque. 

	Mais avant qu’il ait pu terminer, le haut-parleur annonça le vol à destination de New York. Elle dégagea son bras et le salua. 

	« Au revoir. »

	Elle s’éloigna, sans se retourner.

	Dans l’avion, elle s’obstina à regarder par le hublot, sans verser une seule larme.

	Cassius et Phyl l’attendaient à l’aéroport de New York et l’assaillirent de questions sur l’état de santé de sa mère. En y répondant, la tension disparaissait peu à peu.

	« Je suis contente qu’elle aille mieux », dit Phyl d’une voix enjouée en prenant son amie par le bras. « Nous avons aussi une bonne nouvelle à annoncer. N’est-ce pas Cassius ? » Phyl lui montra le brillant qui étincelait à son doigt.

	« Il est superbe. Je suis vraiment heureuse pour vous », s’exclama Liz en leur souriant.

	« Ce que tu ne sais pas encore, c’est que nous n’attendrons pas d’avoir suffisamment épargné avant de nous marier. »

	Cassius posa la main sur la jambe de sa fiancée et ajouta : « Nous nous marions la semaine prochaine, dans la petite église près de chez nous. » Cassius nomma une des églises les plus connues de Manhattan où de nombreuses célébrités s’étaient mariées.

	« Fantastique ! » s’enthousiasma Liz. « Je suis invitée ? »

	« Non », répondit Cassius le visage sérieux.

	« Naturellement », reprit Phyl. « Tu seras mon témoin. »

	Pendant son absence, le travail s’était accumulé sur son bureau et elle s’employa en premier lieu à régler les affaires urgentes.

	Chaque soir, elle téléphonait à sa mère. Ses journées étaient très chargées mais elle ne s’en plaignait pas car cela l’empêchait de penser à Rath.

	Les deux amies déjeunèrent ensemble et choisirent la robe de mariée de Phyl. Quant à Cassius, sa carrure imposante l’obligeait à avoir recours à un tailleur.

	Le jour du mariage arriva enfin, il faisait un temps superbe. Un soleil éclatant brillait dans un ciel sans nuages.

	Les deux futurs mariés rayonnaient de bonheur et étaient très détendus. Cassius, tout en sueur, se tenait aux côtés de son ami Herman. Il suivait du regard sa fiancée et son amie qui remontaient l’allée centrale. Les parents de Phyl entouraient leur fille. Devant eux marchait Liz sans cavalier.

	La cérémonie fut courte mais émouvante. À plus d’une reprise, Liz dut essuyer ses larmes.

	Tout en riant et en plaisantant, ils se retrouvèrent ensuite dans l’appartement de Cassius. Liz et Phyl avaient commandé des plats dans un restaurant du quartier.

	Juste au moment où ils s’apprêtaient à porter un toast en l’honneur des jeunes mariés, la sonnerie du téléphone retentit. Comme Cassius et Liz partageaient la même ligne, la jeune femme se permit de décrocher.

	« Liz… C’est affreux. Elle… elle est morte », lui annonça brutalement Rath Dixon. « Elle s’est endormie et ne s’est plus réveillée. Le médecin pense qu’elle a eu une crise cardiaque pendant son sommeil. Je t’ai réservé une place dans le prochain avion pour Las Vegas. »

	En perdant Betty, Liz perdait plus qu’une mère, mais aussi une amie, une confidente.

	 

	 


 

	CHAPITRE VI

	 

	 

	Les jours, les semaines, les mois qui suivirent la mort de sa mère furent particulièrement pénibles pour la jeune femme. Chaque jour, elle se rendait compte à quel point elle lui manquait.

	Phyl et Cassius avaient retardé leur voyage de noces et l’avaient accompagnée aux funérailles. Betty fut enterrée à côté du mari qu’elle avait tant aimé et chéri.

	L’après-midi, elle fit quelques pas en compagnie de Donovan. 

	« Je t’en prie, Donovan, viens t’installer ici. Je sais que tu détestes la chambre que tu occupes pour le moment et que tu as toujours préféré habiter au ranch. Juana se sentirait moins seule et au moins, elle pourra cuisiner pour quelqu’un.

	Incapable de prononcer une parole, Donovan se contenta de hocher la tête.

	« Tu pourrais aussi continuer à l’occuper du casino », poursuivit la jeune femme. « Je ne veux pas qu’il tombe dans d’autres mains. Rath Dixon se chargerait de la gestion financière et toi, tu te chargeras du personnel et de la salle. » 

	Elle lui jeta les bras autour du cou. Lorsqu’elle remarqua qu’il était tout tremblant, elle ajouta : « Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas, »

	« Je continuerai à diriger le casino comme elle voulait que je le fasse. Bien sûr, j’essaierai de dépenser moins. » 

	Il posa la main sur le bras de la jeune femme et d’une voix incertaine, il dit : 

	« Tu pourras toujours compter sur moi, Liz. »

	« Je sais, Donovan. »

	 

	Elle se sentait observée par Rath Dixon. Elle se contenta donc de lui faire encore quelques remarques sans importance.

	Juana était en pleurs. 

	« Je suis si heureuse que tu me permettes de rester, Elizabeth Jean… »

	« Tu es ici chez toi. Tu y resteras aussi longtemps que tu le voudras et maintenant que Donovan viendra y vivre, tu auras quelqu’un qui appréciera tes petits plats. Je suis sûre que tu parviendras à lui faire prendre quelques kilos. »

	Mary Spatt confia à Liz que Rath Dixon lui avait proposé un emploi parmi le personnel médical de la ‘Dixon Associates’. 

	« J’ai accepté car j’ai de la famille à New-Jersey », expliqua-t-elle.

	Une semaine plus tard, Liz s’envola une nouvelle fois vers New York seule. 

	« Prends mon avion, tu économiseras le prix du billet », proposa Rath.

	La mort de sa mère l’avait profondément éprouvée, mais elle ne voulait rien accepter de cet homme. 

	« Non, merci. J’ai déjà mon billet. »

	« Ne fais pas la mauvaise tête », grogna Rath. 

	« Merci pour ton offre mais je préfère rester seule. »

	Pour oublier son chagrin, la jeune femme se consacra corps et âme à son travail et constatait avec satisfaction que les affaires allaient de mieux en mieux. La pile de factures à payer s’amenuisait. Liz se réjouissait du fait que Phyl habite tout près de chez elle. Le mariage semblait lui réussir à merveille et rapprochait encore les deux amies.

	Quatre mois à peine après son mariage, Phyl lui annonça qu’elle était enceinte. Mais un beau jour, alors qu’elle rentrait chez elle, Liz eut un grave accident.

	Une voiture conduite par un homme complètement ivre avait brûlé un feu rouge et avait heurté le véhicule de Liz de plein fouet. Heureusement, le côté gauche n’avait pas été touché… elle l’avait échappé belle.

	En quelques secondes, les deux voitures accidentées furent entourées d’agents de police. Les pompiers durent découper la tôle au chalumeau afin de pouvoir extraire la jeune femme de l’amas de ferraille.

	 « Harry dit que l’ivrogne s’en sortira mais elle… ». 

	Il haussa les épaules et poursuivit : 

	« Elle a heurté le volant. Je crois que sa mâchoire est brisée… Quant à son visage… Il faudra qu’elle ait recours à la chirurgie esthétique. Impossible de savoir dans quel état sont ses yeux, et le bas du corps. » Il secoua la tête. « Pauvre enfant. »

	« Dépêchons-nous de la sortir. On a intérêt à ne pas traîner, » intervint un autre agent.

	« Sa tension est très faible », constata un infirmier qui était arrivé en ambulance, à tombeau ouvert. 

	Il fit signe à un collègue qui accourut aussitôt avec une bouteille en main. Il se pencha au-dessus de Liz toujours inconsciente.

	« Je dois connaître son nom », fit l’agent.

	« Son sac à main se trouve toujours sur le siège. »

	L’agent se dirigea vers l’épave et s’exclama : « Bon sang, pas étonnant qu’on ait eu tant de mal à l’extraire de cet amas de ferraille. Si elle s’en sort, c’est un miracle ! »

	 

	Après huit jours d’hospitalisation et deux opérations, Liz ouvrit enfin les yeux pour la première fois. Elle reconnut immédiatement Cassius et Phyl. Pourquoi la fixaient-ils d’un air aussi bizarre ? Rath ! Elle avait tellement sommeil… Elle essaya de leur dire bonjour mais elle n’y parvint pas. Un sentiment de panique l’envahit.

	« Ne parle pas », lui conseilla Rath en posant prudemment la main sur la sienne.

	« Tu vas beaucoup mieux mais ta mâchoire ne peut remuer. Prends patience, dans quelques jours, tu pourras parler autant que tu voudras. »

	Son estomac se nouait de la voir dans cet état. La pauvre chérie !

	Liz essaya de le regarder droit dans les yeux et de remuer les lèvres mais en vain. Comme elle aurait voulu lui tirer la langue…

	« Reste tranquille », fit Rath, « sinon, ils vont nous mettre à la porte. Les médecins ont bien précisé que tu devais bouger le moins possible. Ne t’inquiète pas pour ta voiture, l’assurance te remboursera. »

	Liz posa les yeux sur le ventre de Phyl.

	 « Et oui », dit son amie qui avait remarqué le regard de la jeune femme. « J’ai encore grossi. Toutes mes jupes sont trop étroites. J’ai dû m’acheter une nouvelle garde-robe. »

	« Et moi, j’ai fait faillite », ajouta Cassius dans un grand rire.

	« Oh, Liz ! » reprit Phyl. « Nous sommes tellement heureux que tu ailles mieux. C’était un horrible accident. Nous pensions… enfin. »

	Rath se pencha vers elle et lui expliqua : « Ton coude était démis et tu t’es cassé un petit os de la main. La carrosserie de la voiture t’a fait une grande cicatrice à la hanche. » Il grimaça et poursuivit : « Heureusement, à part ça, tu n’as pas de jambe fracturée, ni de bras, ni de côtes. C’est un vrai miracle. Tu as quelques cicatrices au visage mais ce n’est pas très grave. Un chirurgien esthétique s’occupe de ta mâchoire, c’est pour cette raison qu’il y a encore des pansements. Ils t’ont aussi enlevé les éclats de verre qui s’étaient plantés dans ton cuir chevelu. Ils… Ils ont dû te raser. »

	Liz ouvrit de grands yeux horrifiés. Rasée ? Elle était complètement rasée ?

	« Ce n’est rien. Tes cheveux repousseront. D’après l’infirmière, ton crâne est couvert de boucles rousses, » la rassura Rath. « Le plus important est que tu te rétablisses. Et il faut que tu y mettes du tien, d’accord ? »

	Liz tenta d’acquiescer d’un signe de la tête mais le moindre mouvement lui faisait terriblement mal. Rath avait beau faire, il ne l’avait pas bernée. Ses cheveux n’étaient pas roux, de plus, ils n’étaient pas bouclés. Ils avaient toujours été châtains et lisses. Mais, elle s’assoupissait déjà.

	Deux semaines s’étaient écoulées et pour la première fois, elle put se regarder dans le miroir. Elle fut horrifiée lorsqu’elle découvrit son visage couvert de cicatrices !

	« Tu en demandes trop et trop vite, Liz… » lui fit Mary Spatt. « Tu aurais dû m’écouter et ne pas te regarder dans le miroir. »

	Liz se retourna vers la femme qui avait soigné sa mère.

	 « Je sais, mais je croyais que je serais déjà guérie », écrivit-elle sur un morceau de papier. Elle se regarda à nouveau dans le miroir et rapprocha la main de son visage.

	« N’y touche pas », s’écria l’infirmière.

	« Je suis affreuse. Je ressemble à quasimodo », écrivit Liz alors qu’un son étrange sortait de sa bouche. Mary lui enleva le miroir et lui dit : « Tu dois être patiente, Liz. Chaque jour, ça ira un peu mieux. Le Docteur Clerghorn est lui-même surpris des progrès que tu fais. »

	Bien que sa gorge la fasse souffrir, Liz parvint à sourire. Elle gémit. Le Docteur Cleghorn entra. « Madame Spatt a raison, Liz. Tu ne dois pas précipiter les choses. Avant que tu rentres chez toi, je t’enlèverai la plupart des points de suture. Tes cordes vocales vont retrouver leur fonction mais pour le moment, si tu veux quelque chose, tu devras l’écrire.

	« Elle déteste cela », lui dit Mary en riant. « Elle est tellement impatiente. »

	Le Docteur Cleghorn secoua la tête et regarda sa malade. « C’est incroyable. J’ai souvent eu des malades moins gravement atteints qui restaient immobilisés pendant des semaines. Tu peux remercier ta bonne étoile, tu lui dois une fière chandelle, ainsi qu’à ta condition physique exceptionnelle. Ton état est satisfaisant. Les ambulanciers qui t’ont amenée ici m’ont appris que ta voiture n’est plus qu’un amas de ferraille. »

	Liz hocha la tête, saisit son crayon et griffonna sur un bout de papier : « Combien de temps dois-je encore rester ici ? »

	« Dans deux ou trois semaines, tu sera transférée dans un centre de convalescence, pas loin d’ici. Tu y resteras le temps qu’il faudra pour reprendre des forces afin que tu puisses retrouver toute ton indépendance. » Il secoua à nouveau la tête. « Tu as beaucoup de chance, tu aurais pu être tuée sur le coup ou paralysée pour le restant de tes jours. »

	Les semaines passèrent, et chaque jour, Liz restait levée peu plus longtemps.

	Elle avait perdu quinze kilos à cause du régime liquide qu’elle devait suivre. L’infirmière avait beau lui dire que c’était tout à fait normal, elle n’en revenait pas. Un matin, après dix semaines d’hospitalisation, elle aperçut Rath Dixon sur le pas de la porte de sa chambre. Elle ne supportait plus ses verres de contact et ses lunettes avaient été cassées lors de l’accident. Quant à sa nouvelle paire, elle ne lui allait pas du tout. 

	« Mets tes lunettes, Liz. »

	« Chaque fois que tu viens me voir, c’est la première chose que tu trouves à me dire », gronda-t-elle en silence. Mais elle lui obéit et posa ses verres sur son nez. Elle avait dissimulé son visage derrière un foulard.

	« Et enlève ça, s’il te plaît. Tu n’es pas aussi laide que tu le prétends », ajouta-t-il d’une voix irritée. 

	« Je ne veux pas être vue dans cet état », écrivit-elle, et Rath respira profondément et reprit : 

	« Je ne suis pas venu ici pour me disputer. Aujourd’hui, je te conduis à Long Island », lui annonça-t-il. 

	Mécontente, la jeune femme écrivit : 

	« Non, je vais à St Myrads. C’est tout près d’ici. »

	« Il n’en est pas question. J’ai déjà fait porter tous les vêtements à Long Island… et Mary Spatt s’y est déjà installée. D’ailleurs, tu n’as pas à me le refuser. Après tout, je suis ton parent le plus proche et j’ai le droit de décider où tu passeras ta convalescence. »

	Il décidait pour elle, comme si elle était une de ses employées qui accouraient dès qu’il claquait des doigts. Salaud !

	« Pourquoi me regardes-tu ainsi ? » 

	Même camouflée dans son pansement et cachée derrière son foulard, elle le troublait encore. Il détestait cela.

	Elle l’observa attentivement. Ses épaules semblaient encore s’être élargies, pourtant, il n’avait rien perdu de la souplesse et de la minceur de leur première rencontre.

	Liz ne comprenait toujours pas pourquoi il avait épousé sa mère… même si son prétexte était de lui offrir de meilleurs soins. Il avait huit ans de moins qu’elle.

	Rath et Liz ne s’étaient plus beaucoup vus après l’enterrement mais depuis son accident, il venait lui rendre visite chaque jour, ainsi que Phyl et Cassius. Ses amis lui avaient également confié qu’il était resté à son chevet jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait hors de danger.

	« Tu penses à ta mère ? » lui demanda-t-il d’une voix douce. « Elle est morte depuis un an déjà… Le temps passe si vite… » 

	Rath secoua la tête.

	Liz releva le foulard qui lui était tombé devant les yeux. 

	« Enlève-moi ça, bon sang », grogna Rath. 

	Il fit un pas en avant et referma la porte derrière lui. 

	« Et arrête de me regarder avec ces yeux-là. Le docteur m’a dit que ton état était satisfaisant et que tu pouvais quitter l’hôpital dès que tu le voudrais. Je veux que tu viennes habiter aux ‘Beeches’, ma maison ». Il s’arrêta un moment avant de poursuivre : « Si tu es gentille, je t’emmènerai peut-être dans ma maison, sur une petite île dans les environs de Mykonos. » 

	Il ignora le billet qu’elle lui tendait et sur lequel elle avait écrit en grosses lettres : ‘St Myrads. ‘

	Elle le chiffonna et le lui lança à la figure, malheureusement, elle le manqua. Il sortit de la chambre et réapparut quelques instants plus tard, en compagnie d’une infirmière. Il ignora à nouveau le billet qu’elle voulait lui faire lire et lui dit : 

	« Ta chambre t’attend. Tu verras, tu y seras vraiment bien. »

	Elle voulut écrire un nouveau message mais Rath lui confisqua son bloc-notes et son crayon. « Loris va t’aider à t’habiller. Moi, j’attendrai dehors. Mais je te préviens, si ça dure trop longtemps, je viens t’habiller moi-même. » 

	Il fit demi-tour et quitta la chambre.

	Liz avait envie de hurler, malheureusement, ses cordes vocales ne le lui permettaient pas. Elle saisit un objet métallique sur la table et le lança en direction de l’homme mais il s’écrasa sur le sol. Loris le ramassa et lui sourit. 

	« Laissez-moi vous aider à vous habiller. »

	Finalement, elle céda. Elle prit place dans un fauteuil roulant et l’infirmière la poussa dans les couloirs de l’hôpital.

	 « Ah, enfin », fit Rath. « La voiture t’attend. » 

	Il la souleva dans ses bras et la transporta dans sa voiture.

	Ensuite, il la regarda attentivement et constata : « Je suis sûr que l’air frais te fait du bien. »

	Liz acquiesça et respira profondément. Il la déposa alors sur la banquette arrière de sa limousine et s’installa à côté d’elle. « J’espère que le trajet ne sera pas trop long ni trop désagréable. »

	Il poussa sur un bouton et un bar apparut. Il lui présenta un verre de limonade que la jeune femme accepta et qu’elle vida à l’aide d’une paille. Rath ouvrit une canette de bière et examina quelques dossiers qu’il avait emmenés avec lui. La sonnerie du téléphone retentit à plusieurs reprises et il décrocha toujours très rapidement.

	Le trajet vers Long Island dura un peu moins d’une heure. Lorsqu’ils furent en vue de la maison de l’homme d’affaires, Liz aperçut des hêtres majestueux qui avaient donné leur nom à sa demeure.

	Une allée impressionnante, menait à la maison et se terminait, devant une superbe fontaine. Liz se tourna vers Rath, toujours plongé dans ses dossiers.

	Un gros rocher cachait en partie le jardin japonais.

	« Il faudra que tu le visites. Hamata l’a dessiné spécialement pour moi. Il est superbe. »

	Liz était contente de ne pouvoir lui répondre, elle acquiesça d’un signe de tête. La limousine s’arrêta en face de deux immenses portes en chêne qui s’ouvrirent immédiatement.

	Rath la prit à nouveau dans ses bras, la sortit de sa voiture et la porta à l’intérieur de la maison.

	« Harris, je te présente mademoiselle Elizabeth Butler. Liz, je te présente Harris. Nous allons prendre l’ascenseur pour monter dans ta chambre. »

	En hochant la tête, Liz regarda autour d’elle.

	Dans le hall, elle aperçut un imposant escalier de chêne menant à l’étage. La pièce était éclairée par de nombreux lustres en cristal. Le marbre blanc et noir était recouvert de tapis Persans ou Indiens.

	Lorsqu’ils arrivèrent au troisième étage, Rath la tenait toujours dans ses bras. 

	« Tais-toi », fit-il alors que la jeune femme était sur le point de se plaindre.

	Rath la mena dans un grand salon. « Nous sommes dans l’aile ouest de la maison. Tu pourras l’occuper totalement. Mary Spatt et une autre femme que j’ai engagée occuperont une chambre à cet étage mais je pense qu’il te restera encore assez de place. » 

	Rath la déposa délicatement sur le sol et ajouta : 

	« Harris est a ton entière disposition. Je te souhaite la bienvenue chez moi, Liz. » 

	Il quitta la chambre et quelques instants plus tard Liz entendit redescendre l’ascenseur

	« Euh… Mademoiselle Butler. » 

	Harris interrompit sa rêverie.

	« Voilà votre chambre. » 

	Il ouvrit une porte et la jeune femme découvrit une pièce aussi grande que le salon. Contre le mur, se trouvait un immense lit rond. Le bleu et le beige conféraient à l’ensemble un aspect luxueux. Le plafond de style rococo et le papier peint étaient dorés.

	Sur le sol s’étendait un tapis d’orient aux tons bleus, roses et turquoises. Diverses portes donnaient dans la chambre et Harris avait ouvert une d’elles. Elle découvrit une somptueuse salle de bains attenante à un sauna.

	Une autre pièce servait de salle de massage.

	À la vue d’un tel luxe, Liz se sentit prise de vertige.

	« Ah, te voilà enfin », s’exclama Mary qui sortait de la salle de massage. « Il est grand temps de te remettre au lit. Tu auras encore tout le loisir d’admirer ta nouvelle demeure dans les jours à venir. »

	Harris acquiesça et suivit les deux femmes dans le salon. « Si vous voulez nager mademoiselle… euh… Lorsque vous aurez repris des forces, vous pourrez y aller en prenant l’ascenseur. »

	Lorsqu’une femme, chargée d’un plateau, entra dans le salon, Harris s’annonça : « Voici votre femme de chambre particulière : mademoiselle Maggie. »

	« Je vous apporte le thé. » En déposant le plateau sur la table près du canapé, Maggie sourit à sa nouvelle patronne.

	 « Viens t’asseoir », lui proposa Mary. Elle s’installa à côté de Liz et lui prit le pouls. « Hmm, un peu trop rapide, après le thé, tu devras te recoucher ».

	« Mademoiselle Butler, si vous le désirez, vous pouvez aussi disposer de la petite bibliothèque », lui expliqua Harris en indiquant une grande armoire. « Mais si vous désirez on autre livre, Maggie ou moi nous ferons un plaisir d’aller vous le chercher dans la bibliothèque du premier étage. Elle est très riche et contient des ouvrages de tous genres. »

	Liz les remercia d’un signe de tête. Sa main tremblait lorsqu’elle prit la tasse de thé que Mary lui tendait. Après avoir avalé la boisson chaude elle se sentit soudain très fatiguée et eut envie de s’étendre. Mary l’aida à se déshabiller et sans attendre, elle se glissa entre les draps de soie. Avant que les autres n’aient quitté la chambre, elle était déjà endormte.

	Quand elle se réveilla, elle ne réalisa pas immédiatement où elle se trouvait. Etait-ce le boudoir de madame de Pompadour ? Elle voulut prendre ses lunettes sur la table de chevet dorée lorsque Maggie et Mary pénétrèrent dans la chambre, un large sourire aux lèvres.

	« D’abord, nous allons faire quelques exercices, puis, on viendra te masser, après quoi, tu prendras un bon bain chaud… » lui expliqua l’infirmière.

	Maggie confirma d’un signe de tête. 

	« La masseuse est déjà là, mademoiselle. »

	Elle se dirigea vers Liz et secoua les coussins. « Désirez-vous d’abord prendre un rafraîchissement ? »

	Liz indiqua du doigt la salle de bains avant de se glisser prudemment vers le bord du lit. Chaque mouvement lui prenait énormément de temps car ses muscles et ses cicatrices la faisaient encore souffrir. Mary lui donna le rafraîchissement ainsi que les vitamines qu’avait prescrites le Docteur Cleghorn. Puis, elle l’accompagna jusque dans la salle de massage.

	« Voilà Sonia Knudsen, ta physiothérapeute. » Elle aida Liz à s’installer sur la table, puis, se retira.

	Liz gémissait sous le traitement de Sonia et pourtant elle n’éprouvait aucune douleur. Elle avait l’impression que son corps renaissait. Après le massage, la thérapeute lui fit faire quelques exercices avec les bras et les jambes en utilisant de petites haltères.

	« Ça suffit pour aujourd’hui », annonça enfin Sonia. « Mais dans quelques jours, vous devrez soulever des poids un peu plus lourds. »

	Liz secoua la tête. ‘Jamais de la vie’, pensa-t-elle. ‘Je suis trop fatiguée pour bouger le petit orteil. ‘

	Mary et Maggie la conduisirent au bain. L’eau chaude lui faisait du bien et elle essaya d’en profiter au maximum. « Monsieur Dixon a fait aménager des canalisations spéciales dans toute la maison, pour chaque baignoire », lui confia fièrement Maggie.

	« Chaque baignoire ? » s’étonna Mary. « “The Beeches’ ressemble fort à une villa romaine. » Elle renifla d’un air dédaigneux. Liz ferma les yeux pour jouir pleinement de ce bain réparateur.

	La douche froide qu’on lui fit subir par après était nettement moins agréable, pourtant, elle sentait que cela faisait du bien à son organisme. Après des années d’athlétisme, les semaines qu’elle venait de vivre dans l’inactivité la plus totale avaient été une torture. Après la douche, Mary l’enveloppa dans une serviette de bain chaude.

	« Je reviens dans un instant, Liz. Je vais demander à Maggie de te préparer ton petit déjeuner. Tu trouveras tes sous-vêtements sur la petite table. » Mary sortit de la salle de bain. Liz s’épongea lentement, en profitant de la chaleur de la serviette. Lorsqu’elle eut terminé, elle déposa la serviette et saisit sa petite culotte de soie. Qui donc lui avait acheté cela. D’habitude elle en portait de bien plus grandes.

	Tout à coup, Rath Dixon surgit dans la salle de bains et lui demanda : « Tu as bien dormi ? » Liz empoigna la serviette pour se cacher au regard indiscret de l’intrus.

	« Excuse-moi, mais ce n’est pas la première fois que je te vois nue », lui dit-il. « Je suis venu te prévenir que nous aurons quelques invités pour le dîner. J’ai appelé ton médecin et il pense également que ça te ferait du bien de rencontrer des gens. » Il éclata alors d’un rire ironique. « Tu n’as pas à te cacher, ma chérie. Tu es merveilleuse. » 

	Il s’éloigna et ferma doucement la porte derrière lui.

	Après le petit déjeuner, Liz eut envie de se recoucher. Lorsqu’elle se réveilla, il était déjà trois heures de l’après-midi.

	« Quand arrêteras-tu d’écrire sur tes petits bouts de papier que tu n’as pas envie de dîner avec monsieur Dixon ? » lui demanda Mary en l’aidant à entrer dans son bain chaud pour la seconde fois de la journée. Après un court massage et une bonne douche, Maggie revint dans la chambre avec une robe sur les bras. « C’est un caftan, mademoiselle. Il est fort ample et ne vous gênera pas dans vos mouvements. » Maggie éclata de rire et poursuivit : « À mon avis, le soir, vous devriez porter des bas plutôt que des pantys. Vous avez de la lingerie de chez Henry Bendel, avec des véritables jarretelles. C’est le fin du fin. »

	Malgré sa réticence pour ce dîner, Liz était tout de même curieuse de connaître les invités de Rath. Les journaux à sensations rapportaient toujours les fêtes organisées aux ‘Beeches’.

	« … et ceci complétera votre tenue », ajouta la femme de chambre.

	Elle suspendit de longues boucles aux oreilles de Liz et lui tapota la main.

	« Pourquoi portez-vous encore ce foulard ? Votre visage n’est pas laid, quant à vos cheveux, ils sont déjà repoussés. Ils sont épais et tout bouclés, n’est-ce pas Mary ? »

	« C’est vrai. Et la couleur châtain te va à ravir », précisa-t-elle.

	Liz se sentait sans défense face aux louanges des deux femmes. Pourtant, elle savait que ses cheveux étaient affreux et que son visage était encore couvert de cicatrices. Elle écrivit : « Pourquoi mes cheveux ont-ils changé de couleur ? »

	« Après un accident comme le tien, on peut s’attendre aux réactions les plus étranges. Maintenant ; tu vas descendre et t’amuser avec les invités. Mais pas plus d’une heure », ordonna son infirmière personnelle.

	On frappa à la porte. C’était Harris qui venait chercher Liz pour la conduire dans la salle à manger. Elle soupira et l’accompagna.

	« Vous avez bonne mine ce soir, mademoiselle », la complimenta-t-il lorsqu’ils furent arrivés dans l’ascenseur. « Même si vous ne pouvez pas rester longtemps en bas, un peu de changement vous fera du bien. J’espère que vous vous amuserez. »

	Liz sortit de l’ascenseur et suivit le maître d’hôtel à pas lents. Elle entendait le brouhaha provenant de la salle à manger.

	Il ne devait pas y avoir plus de quinze personnes dans la pièce, pourtant, la jeune femme avait l’impression qu’ils étaient plus nombreux.

	Lorsqu’elle apparut dans l’encadrement de la porte, Rath la prit par le bras. « Je suis content que tu sois parmi nous. Délia prétend déjà mourir de faim. » Rath l’observa de la tête aux pieds avec un sourire amusé.

	Délia, Liz se souvenait de ce prénom ; il s’agissait du mannequin dont Rath et elle avaient parlé lors de l’anniversaire de ses vingt ans. Elle se souvint également avoir vu une photo d’eux sur la couverture d’un magazine.

	L’homme d’affaires lui fit traverser la pièce et la présenta à quelques-uns des invités. Ensuite, il l’installa sur une chaise, à côté de la sienne. « Tu regardes autour de toi ? La salle à manger est trop grande ? » Il sourit, puis, poursuivit : « Ce foulard est-il vraiment indispensable ? Il ne ressemble à rien. »

	Liz détourna la tête et salua son voisin de droite. Tout en écoutant Douglas Simes, son voisin, elle sentait monter la colère de Rath.

	« Rath nous a parlé de votre terrible accident, mademoiselle Butler. Vous l’avez échappé belle. »

	« Vraiment, mon cher, si cette enfant ne peut pas parler. Et qu’elle se cache le visage… », fit Délia.

	« Délia… » grogna Rath.

	Délia haussa ses épaules dénudées et regarda droit devant elle, avec ennui.

	Liz regrettait ses points de suture qui l’empêchaient de répondre au mannequin. Une sensation de frustration l’envahit, elle se sentait tellement impuissante. Ses doigts se crispèrent sur le verre d’eau glacée qui se trouvait à sa droite. Maintenant, presque tous les convives étaient assis à table.

	Liz leva son verre et en lança le contenu au visage de Délia qui lâcha une injure. Son voisin la regarda, complètement médusé.

	« Bien joué, Liz », la félicita Douglas qui riait derrière sa serviette. Rath, qui venait de choisir les vins avec le maître d’hôtel, revenait vers ses invités. Furieuse, Délia s’était levée et essuyait, avec une serviette, sa robe au profond décolleté.

	Rath se tourna vers Liz et lui lança d’une voix sèche : « Vipère. »

	Liz prit un crayon et écrivit : « Il ne faut pas m’en vouloir, c’est à cause de ce régime liquide. Bientôt, je reviendrai ce que j’étais. »

	« Plus vipique que jamais. » Il se leva et s’adressa à son mannequin vedette. « Va te changer, Délia. Nous t’attendons… si tu ne prends pas trop de temps. » Il sourit aux autres invités et leur dit : « Levons-nous un instant, les amis. Le temps que les garçons changent la nappe. Nous commencerons à manger dans quelques instants. »

	En attendant de reprendre place à table, Rath restait à ses côtés et répondait à sa place aux nombreuses questions qu’on lui posait. Il avala également quelques Martinis.

	Lorsque Délia revint, tout le monde reprit place à table. Le mannequin regardait souvent en direction de Liz en fronçant les sourcils mais elle ne lui fit plus aucune remarque.

	Liz était consciente du regard curieux des convives mais comme Rath le traitait comme une invitée normale, les autres l’imitèrent rapidement.

	Elle fut agréablement surprise de constater que la nourriture liquide qu’en lui servait, avait un goût aussi délicieux et varié selon le plat.

	En réalité, il y avait bien longtemps qu’elle n’avait plus rien avalé d’aussi appétissant.

	Après le repas, les invités s’installèrent dans le salon mais Liz préféra retourner dans sa chambre.

	« Où vas-tu ? » lui demanda Rath en la voyant s’éloigner.

	« Tu es fatiguée ? »

	Elle acquiesça d’un signe de tête.

	« Je t’accompagne. » 

	‘Un jour je t’emmènerai sur mon île’, pensa-t-il.

	Dans l’ascenseur, il la fixa attentivement. « Vas-tu enlever ce châle, oui ou non ? J’ai l’impression de parler à un mur. »

	Liz lui lança un regard mécontent mais il se contenta d’éclater de rire.

	Ils arrivèrent à l’étage qu’occupait la jeune femme mais Rath ne redescendit pas immédiatement. Il passa son bras autour de sa taille et la conduisit jusqu’à sa chambre. « Tu as beaucoup maigri mais le docteur a affirmé que tu reprendrais du poids quand tu pourrais à nouveau manger de la nourriture solide. »

	Il plissa le front et poursuivit : « Surtout, je ne veux pas que tu prennes les escaliers avant que tu aies repris des forces. »

	Liz secoua la tête et fit quelques mouvements des bras et des jambes pour lui faire comprendre ce qu’elle voulait dire.

	« Oui, je sais. Les exercices te font du bien mais tu en fais déjà assez. Tu ne peux pas forcer. La… » Liz secoua vigoureusement la tête. Rath ouvrit la porte de son appartement privé. Il sourit et la prit dans ses bras.

	Il l’observa attentivement, malgré son visage toujours caché par son foulard.

	« D’après ce que je peux voir, tu rougis, exactement comme quand tu avais vingt ans. » Ses doigts caressèrent délicatement son bandage.

	« J’en ai marre de ne pas voir l’expression de ton visage. Rien que des petits bouts de peau, par ci, par là. Il fixa alors le turban qu’elle avait sur la tête. « Je voudrais revoir tes beaux cheveux bruns et soyeux. »

	Il la serra plus fort contre lui et lui dit : « Ma chérie. Tu as tant souffert à cause de cet accident. » Il déposa délicatement un baiser sur le bout de l’oreille qui dépassait du châle.

	La jeune femme sentit des bouffées de chaleur lui monter à la tête, elle enroula les bras autour de sa taille et ferma les yeux.

	Il la souleva et la porta dans sa chambre, en prenant soin de refermer la porte derrière lui d’un coup de pied. Il s’assit sur le lit et la tint sur ses genoux.

	« Quand Dene m’a averti de ton accident, j’étais en pleine réunion. Il m’avait dit qu’il n’y avait plus grand espoir… » 

	Il la serra et la berça légèrement. Elle le regarda en se demandant à quoi il pensait. Liz regrettait de se trouver dans ses bras… dans cet état. Depuis sont vingtième anniversaire, il ne l’avait plus tenue ainsi. Pourtant, elle ne rêvait pas. Elle se laissa aller à son étreinte et respira profondément.

	Rath la regarda à son tour et lui murmura. « Quand je t’ai vue aux soins intensifs, j’ai cru que tu ne t’en sortirais pas. » Il releva la tête et à travers la fenêtre de la chambre, il fixa l’obscurité. « Tu ne pouvais pas mourir », dit-il d’un air songeur.

	Il caressa sa nuque et la jeune femme se serra plus encore contre lui. Elle sentait l’excitation s’emparer de l’homme qui l’enlaçait mais elle ignora la petite voix intérieure qui lui conseillait de se méfier de cet homme qui avait un peu trop bu.

	Depuis sa séparation avec Chuck, elle avait vécu à New York pratiquement sans accepter de rendez-vous car son unique but était d’aider Cassius dans son entreprise. Elle n’avait d’ailleurs pas eu le temps d’avoir une vie privée. Elle avait certes beaucoup apprécié la compagnie de Clem Rather ou d’autres hommes mais dès qu’ils s’étaient montrés un peu trop pressants, elle avait prudemment pris ses distances.

	Pourtant, elle ressentait un intense besoin d’amour et elle savait que seul cet homme pouvait la combler.

	« Liz ? » Rath luttait contre son désir mais sa voix était restée chaude.

	« Tu es encore un peu faible. Tu dois te reposer. » Il la fit s’étendre sur le lit et se coucha à côté d’elle. Il avait passé un bras sous sa nuque et l’autre reposait sur le ventre de la jeune femme.

	« Ça te rassure de me savoir ici ? » lui demanda-t-il d’une voix mal assurée. Elle acquiesça en lui caressant le visage. Il la regarda tendrement et couvrit la paume de sa main de baisers.

	« Liz…, Je… Je ne peux pas… », gémit-il. Sa bouche se posa sur la nuque de sa protégée alors que sa langue caressait chacune de ses cicatrices. Mais lorsqu’il voulut lui ôter son châle, elle lui saisit le poignet et secoua la tête.

	« Pourquoi refuses-tu, ma chérie ? Le docteur m’a affirmé que tes cheveux cachent entièrement tes blessures. » 

	La main de Rath glissa sur le turban mais Liz ne le lâchait pas.

	Elle refusa d’un signe de tête, sans savoir pourquoi elle s’obstinait à lui dissimuler son visage. Il l’avait vue à l’hôpital, avant qu’elle ne reprenne conscience. Pourquoi voulait-elle à tout prix lui cacher la nouvelle couleur de ses cheveux ? Comment avait-elle d’ailleurs pu changer à ce point ? Elle repensa à sa grand-mère dont elle se souvenait à peine mais dont son père lui avait souvent parlé et qui, avait les mêmes cheveux, si sa mémoire était bonne.

	Quoi qu’il en soit, elle ne voulait pas se montrer à Rath :

	« Et bien, tu rêves ? Reviens sur terre. » 

	Il déposa un baiser affectueux sur sa joue à travers la fine étoffe du foulard. « Si tu ne veux pas, tu ne dois pas l’enlever. Liz. » 

	Il l’attira contre lui et commença à déboutonner son cafetan. 

	« Je t’ai déjà dit que tu étais ravissante, ce soir ? Lorsque je t’ai vu entrer dans la salle à manger, j’ai cru qu’une créature de rêve faisait son apparition. »

	Il fit glisser sa robe par-dessus sa tête. 

	« Tu es terriblement excitante avec ces bas et ces jarretelles… et ce soutien doré… »

	La jeune femme se raidit, son corps était glacial et brûlant à la fois. Il déposa de petits baisers sur son épaule en lui murmurant : « Ici, tu n’as rien… et ici… et… ». Le souffle court, il dégrafa son soutien-gorge. « … Ta poitrine est toujours aussi belle. Si tu savais Liz comme je me suis inquiété pour toi. »

	Liz posa les mains sur ses larges épaules, heureuse qu’il ait retiré sa veste. Qu’attendait-il donc avant de déboutonner sa chemise ? Elle lui lança un regard intrigué.

	« Qu’y a-t-il, ma chérie ? » 

	Rath éclata de rire lorsqu’elle tira sur sa chemise. Ses mains glissèrent le long de son corps et il lui retira ses bas un à un.

	« Et ta hanche ? » Il déposa un baiser sur la longue cicatrice qui descendait jusqu’au genou. « Tu étais si atrocement blessée », constata-t-il. Ensuite, il regarda l’autre jambe et dit : « Heureusement, celle-ci n’a pas autant souffert. » Ses lèvres se posèrent sur sa cuisse. La jeune femme sentit son corps s’embraser. Au moment ou sa bouche quittait sa peau, elle gémit pour le supplier de revenir.

	« Un peu de patience, mon ange. Laisse-moi d’abord enlever ma chemise. Je veux sentir ta peau contre la mienne. » Il lança sa coûteuse chemise dans un coin de la chambre. Puis, il s’étendit à nouveau contre la jeune femme. En sentant le torse viril de l’homme contre sa poitrine, elle fut prise d’une angoisse mêlée d’une excitation intense. Jamais auparavant, la passion ne s’était rendue maître d’elle à ce point, son désir l’emportait comme le vent emporte les feuilles mortes. Tout ce dont elle avait rêvé pendant des années était enfin sur le point de se réaliser. Elle se blottit dans ses bras.

	La main tremblante de Rath reconnaissait toutes les courbes de son corps. « Oh, ma chérie, tu es merveilleuses. » 

	‘Je ne peux pas lui faire mal… jamais’, pensa-t-il. Liz était parcourue de frissons, ses mains s’enhardirent. Ses doigts fuselés effleuraient le corps viril de Rath le menant au paroxysme de l’excitation.

	« Oh, Liz… Ma chérie… », murmura Rath les lèvres posées sur les seins de la jeune femme.

	Le sang de Liz bouillonnait et son désir ne cessait de croître.

	« Si tu savais comme j’ai envie de toi ! J’attends ce moment depuis des années. » 

	Il redressa la tête et la fixa droit dans les yeux.

	« Mais je ne peux pas… Tu as été si malade… tu as souffert… »

	Tout en prononçant ces paroles d’une voix rauque, il continuait à caresser son corps. Il se redressa légèrement de sorte que leurs visages se touchent. « Tu n’as pas connu beaucoup d’hommes, n’est-ce pas ? » Liz ferma les yeux mais elle ne put empêcher une larme de couler sur sa joue. 

	‘Non, en effet, elle n’avait connu que Chuck… Mais elle l’avait complètement oublié, tout ce qu’elle désirait était que Rath l’aime. ‘

	« Je sais que tu penses à cette crapule de Bennet », lança-t-il d’une voix amère. « Je veux que tu l’oublies. » Ses lèvres se rapprochèrent lentement de sa bouche et il l’embrassa. « Si tu savais comme j’avais envie de t’enlever le jour de ton mariage. Je savais que tu ne serais pas heureuse. » 

	Il la regarda et la sentit frissonner. Rien au monde ne pourrait plus les séparer, d’ailleurs, il veillerait à ce qu’il en soit ainsi. « Bientôt, je te ferai l’amour. » Il déposa un tendre baiser sur son front.

	Liz releva la tête. L’haleine de Rath sentait l’alcool mais rien ne pouvait la déranger. Elle savait qu’il avait bu, non pas qu’il titube ou qu’il ait la voix pâteuse mais il se conduisait différemment.

	Pourtant, il avait eu la volonté de s’arrêter… et elle lui en voulait un peu de ne pas poursuivre. Elle enroula les bras autour de son cou. Pourquoi était-ce à lui de décider quant et où, ils s’aimeraient pour la première fois ? Ses doigts se perdaient dans l’épaisse chevelure et sa langue caressait le lobe de son oreille qu’elle mordilla ensuite.

	« Liz… ma chérie », gémit-il. « Non… Arrête… » 

	‘Je le veux’, pensa Liz. ‘J’en ai envie depuis des années, dans mes rêves, nous avons déjà fait l’amour des dizaines de fois… et je veux savoir si la réalité est aussi fantastique. ‘

	Il lui résista un court instant mais quand elle l’entendit gémir, elle sut qu’elle avait gagné. « Ma chérie, je veux te faire l’amour mais je ne veux pas te faire mal », lui murmura-t-il. « J’aime sentir ton corps contre le mien. Toi aussi ? » Ses yeux argentés la scrutaient. Elle soupira en acquiesçant la tête.

	Il se rapprocha encore d’elle et chuchota : « Ma chérie, malgré toute mon envie, nous ne pouvons faire l’amour comme je le voudrais. À cause de ton accident, tu es encore trop faible. » Il lui prit la main pour l’empêcher d’aller trop loin et décida ce qu’il ferait. « Mais tu seras comblée ». Ses lèvres sensuelles lui sourirent et une lueur de malice apparut dans son regard argenté. « Mais pas comme ça… pas comme tu crois. Nous remettons cela à plus tard. » Liz aurait voulu pouvoir parler pour lui avouer qu’elle le désirait, qu’elle avait envie de lui appartenir, depuis l’anniversaire de ses vingt ans. Elle savait que jamais plus, elle ne rencontrerait un homme aussi viril… Les journaux et les magazines relataient ses nombreuses aventures et il était de notoriété publique que Rath Dixon était un véritable Don Juan. Les réceptions qu’il donnait n’avaient pas très bonne réputation mais cela dépendait bien sûr du point de vue de celui qui écrivait l’article. Mais Liz s’en fichait éperdument. Elle n’avait qu’un désir, que ses nombreux rêves deviennent réalité… et tout de suite. Elle secoua la tête pour faire comprendre à Rath les sentiments qu’elle éprouvait mais il sembla ne pas s’en apercevoir. ‘Oh, comme elle aurait voulu lui dire qu’elle adorait ses yeux couleur d’argent ! ‘

	Le bout de ses seins frôle le torse de Rath et il réagit immédiatement, mais Liz retint la main qui voulait enlever le foulard.

	« D’accord, tu as gagné… cette fois-ci. Mais la prochaine fois, quand je t’aimerai, je veux te caresser les cheveux. »

	La jeune femme comprit alors qu’il ne pouvait plus contenir sa passion.

	Sa bouche traça un sillon brûlant sur tout le corps de la jeune femme… Jamais une femme ne lui avait fait cet effet. Etait-ce parce qu’il l’aimait vraiment. Elle attira sa tête contre sa poitrine. Les doigts de Rath glissèrent sur son ventre, pour atteindre l’endroit le plus intime. Rath sentit la douce humidité de son désir. Les hanches de Liz se soulevèrent pour accueillir l’homme qu’elle aimait et sa tête enfouie dans l’oreiller s’agita de gauche à droite.

	« Ma chérie… Mon amour », murmura-t-il d’une voix chaude. « Cette fois-ci, je ne peux pas te faire l’amour autrement. » Ces mots sortaient avec peine de sa gorge. « Ne bouge pas, mon amour, laisse-moi te donner du plaisir. »

	Et il lui en donne encore et encore. Liz avait envie de crier : ‘Rath, Rath ! ‘ Incroyable… C’était encore plus beau que dans ses rêves…

	 


 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Rassasiés, les deux amants s’endormirent enlacés.

	Liz se réveilla d’un sommeil profond, sans rêve, et curieusement, elle se sentait mieux reposée que les jours précédents. Elle s’étira et tout à coup, la soirée de la veille lui revenait en mémoire. Rath ! Elle tourna la tête et posa la main sur le coussin vide. Quand l’avait-il quittée ? Avait-il eu des remords ? Regrettait-il de l’avoir aimée alors que l’alcool embrumait sa volonté. L’avait-elle entraîné plus loin qu’il ne le voulait ?

	Liz se recouvrit la tête du foulard qui s’était défait pendant son sommeil.

	Mary Spatt entra dans sa chambre, ouvrit les tentures pour laisser pénétrer la lumière du soleil. Elle fronça les sourcils et demanda à sa patiente : « Je ne t’ai pas entendu monter hier soir. Tu n’as pas eu de problème pour te déshabiller ? » Elle regarda autour d’elle et aperçut les vêtements de Liz épars sur le sol. Maggie apparut à son tour. « Pourquoi avez-vous dormi sans chemise de nuit, madame Butler ? » Son front se plissa également quand elle découvrit les vêtements dispersés, dans la pièce.

	Sans remarquer que le visage de Liz s’était empourpré, les deux femmes remirent de l’ordre.

	« Ce n’est pas bien », lui fit remarquer l’infirmière. « Je voudrais que tu mettes ta chemise de nuit pour dormir. Si tu attrapes froid, ça n’accélérera pas ta guérison. »

	« Elle a raison », confirma Maggie.

	« Je ne le ferai plus », se jura Liz. Elle haussa les épaules, puis, tira les draps jusque sous son menton. « Tiens, enfile ceci. Tu veux sans doute prendre une douche ? »

	Elle l’aida à se lever et posa le peignoir sur ses épaules. « Oh, à propos », lui annonça sa femme de chambre, « Monsieur Dixon m’a chargée de vous dire qu’il serait de retour dans une semaine. Il est parti ce matin pour l’Allemagne. »

	Maggie se mordit la lèvre inférieure avant de poursuivre : « La plupart des invités sont déjà partis, les autres quitteront ‘The Beeches’ cet-après-midi. »

	Liz lui fit un léger signe de tête. Rath devait la maudire de l’avoir pratiquement obligé à lui faire l’amour. En fait, elle était contente qu’il soit parti. Cela lui donnait l’occasion de remettre un peu d’ordre dans ses pensées. « Comment ai-je pu le supplier de me faire l’amour ? » se demandait-elle. « Etait-ce parce que je voulais que mes rêves deviennent réalité ? Bon sang », la jeune femme se prit la tête entre les mains.

	« Tu as mal à la tête ? » lui demanda Marry en lui saisissant les poignets. Liz la rassura.

	« Ton pouls est plus rapide que les autres jours. » Alors que Mary l’auscultait attentivement, la femme de chambre, qui repliait les vêtements de la convalescente, se retourna sur elle et fit : « Ce doit être la soirée d’hier qui l’a fatiguée. »

	Mary opina de la tête. Quant à Liz, elle ne prit pas la peine de les contredire.

	L’eau chaude de la douche permit à Liz de se détendre ! Rath… Rath lui avait fait l’amour ! Jamais auparavant elle n’avait connu un tel plaisir.

	En enduisant son corps humide d’une huile parfumée, elle se souvenait avec émotion. Quoi que Rath en pense, la jeune femme était heureuse d’avoir été aimée par lui. Evidemment, leur nuit ne s’était pas déroulée comme elle l’avait prévu mais cela n’avait pas été moins beau ni moins excitant. Elle savait que dorénavant, cette soirée serait gravée à tout jamais dans sa mémoire… quoi qu’il arrive. Mais elle devait veiller à éviter son amant car elle se sentirait trop humiliée si elle lisait dans ses yeux la moindre contrariété, lors d’une prochaine rencontre. Elle préférait ne plus le revoir. Elle sortit de la salle de bains, enveloppée dans une serviette de bain et ses cheveux bouclés encadrant librement son visage.

	Elle sourit aux deux femmes qui l’attendaient. « Pourquoi me regardez-vous ainsi ? Je me sens en pleine forme », pensa-t-elle.

	Rath était parti depuis une semaine et un beau matin, Maggie entra dans la chambre de Liz, un télégramme à la main. « Monsieur Dixon nous a averti qu’il prolongerait son séjour d’une semaine car il devait passer par Londres et Paris. » Maggie lui tendit le télégramme adressé au personnel de la maison.

	Deux semaines et demie plus tard, alors que Rath était toujours absent, Mary entra dans la chambre de sa convalescente. « Le Docteur Cleghorn est arrivé pour sa consultation hebdomadaire. »

	En aidant la jeune femme à s’habiller, elle lui dit : « C’est très gentil de sa part de venir jusqu’ici. Cela t’évite d’aller jusqu’à l’hôpital deux fois par semaine. »

	« Tu oublies qu’il a une seconde résidence à Long Island ? Aucun médecin ne ferait un tel voyage uniquement pour venir voir un malade », fit remarquer subtilement la femme de chambre en entrant.

	Mary Spatt respira profondément, puis, continua : « N’empêche que c’est un homme très dévoué ? »

	« Balivernes… », lui répondit Maggie en sortant de la chambre.

	« Ah, cette femme… », constata Mary en secouant la tête. Liz éclata de rire.

	« Bon, quoi qu’il en soit, il nous attend dans la bibliothèque du premier étage. »

	Accompagnée de son infirmière, Liz descendit les escaliers. Elle et Mary étaient devenues de vraies amies. Après une semaine à Long Island, la jeune femme ne voulait plus utiliser l’ascenseur, préférant faire un peu d’exercice en gravissant et descendant les marches, à pied.

	Mary ouvrit la porte de la bibliothèque et accompagna Liz à l’intérieur.

	« Bonjour, docteur. J’espère que vous parviendrez à la convaincre d’enlever ce chiffon de sa tête. »

	Liz lui lança un regard réprobateur. Mary toussota, se tourna vers le médecin en hochant la tête et sortit.

	« Elle a raison, Liz. » Le Docteur Cleghorn lui fit signe de s’asseoir sur la chaise près de la lampe. « Tu n’as plus besoin de ce pansement. Tes cicatrices guérissent bien. » Il observa attentivement son visage avec un instrument ressemblant à une loupe. « Parfait, tout va bien. La semaine prochaine, tu pourras venir à l’hôpital pour que je retire les derniers points de suture. »

	Liz acquiesça d’un signe de tête et s’adossa à sa chaise.

	La semaine suivante, le Docteur Cleghorn et son infirmière enlevèrent prudemment les points de la jeune femme. Un fois le dernier fil enlevé, Liz tâta sa mâchoire.

	« Et voilà, c’est terminé », annonça le spécialiste. Il inspecta ensuite sa maxillaire et constata : « Je suis vraiment surpris de ta guérison spectaculaire, surtout après un tel accident. Tu n’as pas à t’inquiéter pour les quelques marques rouges qui restent, elles s’effaceront avec le temps. Tu devrais essayer de parler. Ce sera un peu difficile au début mais ça ira. »

	Liz respira profondément. Elle avait l’impression que si elle ouvrait la bouche, aucun son n’en sortirait. « Tellement longtemps… » articula-t-elle avec peine. Sa voix était un peu rauque, tremblante mais elle était ravie de pouvoir à nouveau s’exprimer.

	« Parfait », fit le Docteur Cleghorn satisfait. Mary sourit à Liz.

	« Mais elle a changé… » constata Liz en s’adressant à son médecin.

	« C’est normal. Au début, elle sera un peu rauque mais ne t’en fait pas, ça s’arrangera avec le temps. D’ailleurs ta voix est plus sensuelle maintenant. » Liz lui fit un signe de tête.

	« Tu dois parler mais surtout ne pas crier car tu endommagerais tes cordes vocales. Quant à ta hanche, elle est guérie mais je te conseillerais encore d’attendre un peu avant d’aller faire du ski, même du ski nautique. »

	Il haussa les épaules et poursuivit : « L’année prochaine, tu pourras recommencer à faire tout ce dont tu as envie. Tu seras complètement rétablie. »

	« Et travailler ? » 

	Liz toussota.

	« Tu veux retourner à Manhattan ? Ne pourrais-tu pas te faire envoyer tes dossiers ici ? »

	Liz secoua la tête. Elle continuait à faire des signes car elle avait perdu l’habitude de parler.

	Le Docteur Cleghorn resta un moment silencieux, et reprit en se frottant le menton : « Tu devrais d’abord travailler à mi-temps. Deux ou trois jours par semaine pour commencer. »

	« Et je peux retourner vivre dans mon appartement ? »

	« Mmmm. Pas avant la semaine prochaine, d’accord ? »

	Liz opina de la tête. En tout cas, si Rath prolongeait son séjour en Europe, elle serait partie avant son retour.

	Lorsque le médecin ouvrit la porte et fit signe à Mary qu’il en avait terminé avec Liz, Harris et l’infirmière avaient les larmes aux yeux.

	« Au revoir, docteur. Je vous revois dans un mois », le salua Liz.

	« Et tu peux enlever ton foulard, ce n’est plus nécessaire. »

	Liz lui sourit mais ne répondit pas. Elle s’était habituée à le porter, c’était devenu un réflexe. Pourtant, elle constatait avec joie que plus aucune trace de blessure ne restait sur la peau de son visage.

	« Et tu n’as plus rien non plus sur le crâne », ajouta le docteur alors qu’elle passait devant lui.

	Liz lui sourit à nouveau et sortit, accompagnée de Harris et de Mary. Lorsqu’ils eurent rejoint la voiture, Liz sortit un miroir de son sac à main. « Je ne me reconnais pas », constata la jeune femme.

	Elle rit avant de poursuivre : « Et je n’arrive pas à m’habituer au son de ma voix. »

	« Elle est un peu plus basse qu’avant. Elle ressemble à celle de Lauren Bacall. J’ai vu tous ses films une dizaine de fois. »

	Mary regarda droit devant elle.

	« Tu as vu ? Mes cheveux sont devenus châtains et bouclés… et puis, mes joues, avant je n’avais pas les pommettes saillantes mais le visage rond. »

	Mary rit à son tour et lui dit : « Tu es superbe comme ça. C’est une vraie métamorphose. Bientôt, je pourrai te laisser et reprendre mon travail au service médical de Dixon. »

	« Comment pourrais-je te remercier pour tout ce que tu as fait pour moi, Mary ? Je te dois la vie. »

	« Non, tu la dois à monsieur Dixon. C’est lui qui a tout fait pour que tu guérisses », la corrigea-t-elle.

	« Lorsque monsieur et madame Dene viendront dîner, tu auras une fameuse surprise pour eux », fit Mary d’une voix amusée.

	« En effet. Et je pourrai dire à Cassius que je recommence à travailler. » 

	Liz fronça les sourcils. 

	« Il n’a pas voulu m’inquiéter mais je suis certaine que sa situation financière n’est pas brillante. Je ne l’ai plus aidé depuis des mois et comme sa femme est enceinte, elle n’a guère pu l’aider. Au plus vite je m’y remettrai, au mieux ce sera pour la Designs Unlimited. »

	« N’exagère quand même pas trop au début », la mit en garde l’infirmière.

	« Ne t’inquiète pas », rassura la jeune femme. 

	Soudain, elle réalisa qu’elle n’avait plus eu de nouvelles de leur société depuis des semaines. La situation serait-elle plus grave encore qu’elle ne le croyait ?

	« Je ne devrais peut-être pas en parler maintenant », reprit Mary, « mais la gouvernante est affolée à l’idée de devoir organiser un bal costumé en l’absence de monsieur. Et comme personne ne peut l’aider… »

	« Un bal costumé ? » s’étonna Liz.

	Mary lui sourit : « Oui, en effet. Monsieur Dixon a l’intention de donner une grande fête et d’après ce que la gouvernante m’a dit, les invités seront costumés. Elle est perdue depuis qu’il est parti. »

	« Il a du personnel, pas vrai ? » répliqua Liz. Elle ne voulait rien savoir de petites fêtes qui se donnaient aux ‘Beeches’.

	« Sans doute », se contenta de répondre Mary avant de changer de sujet de conversation.

	Ce soir-là, avant que Phyl et Cassius n’arrivent, Liz se trouvait dans le salon et écoutait de la musique. Tout à coup, le téléphone sonna. Après quelques sonneries, elle se décida enfin à se lever mais avant qu’elle n’ait atteint l’appareil, Harris avait déjà décroché.

	« Harris ? Ici Dixon. Tout va bien ? Pas de problème à la maison ? »

	« On a un peu de mal à organiser le bal mais… »

	« Le bal ? Bon sang, j’avais complètement oublié ! »

	Moins d’une heure plus tard, Harris fit entrer les deux amis de Liz dans le salon.

	« Comment vas-tu, Camille ? » jeta Cassius en faisant la grimace en direction du foulard qui recouvrait ses cheveux et une partie de son visage. « Enlève ce truc, Liz, ça t’enlaidit ». Il se pencha au-dessus de la table, prit une crevette dans le plat et la trempa dans la sauce chaude. « Mmmm… Délicieux. » Il en saisit une deuxième et la présenta à sa femme. « S’il te plaît, mon petit ange obèse. »

	Phyl refusa. « Non. Notre enfant ne veut pas de ça. »

	« C’est du poison », fit Liz à Cassius qui portait la deuxième crevette à sa bouche.

	Surpris, le jeune marié ouvrit la bouche et la crevette faillit tomber.

	Phyl s’exclama : « Mais tu parles maintenant ? »

	« Dieu soit loué », s’écria Cassius à son tour. Il s’approcha de son amie et l’embrassa sur la joue.

	« Et oui, comme vous le voyez, je reparle. Dis-moi, comment vont les affaires, Cassius ? J’ai le pressentiment que nous nous trouvons dans de sales draps. » Liz vit s’empourprer le visage de son associé.

	« Oh, Liz. Ne parlons pas affaires ce soir. Mais… Ne t’inquiète pas, je t’appellerai pour te mettre entièrement au courant. »

	« Je vais rentrer et me remettre au travail. Nous aurons tout le loisir d’en parler. »

	Phyl laissa échapper un cri de joie.

	« Et toi, Phyl, comment vas-tu ? »

	« Très bien. Mais ça irait encore mieux si je ne ressemblais pas à une oie qui se dandine. Et puis, j’ai des aigreurs… » Phyl roula des yeux. « Et madame Canfield cuisine si bien. »

	Harris ouvrit la porte et apporta un plateau d’amuse-gueules.

	« Mademoiselle Elizabeth, madame Canfield aimerait que madame Dene goûte sa liqueur de groseilles avant de se mettre à table. Je lui avais dit que madame Dene se plaignait d’aigreurs et elle m’a assuré que cela lui ferait du bien »

	Phyl protesta. « À quoi bon, j’ai tout essayé. »

	Cassius et Liz en restèrent muets d’étonnement lorsque le maître d’hôtel déposa le plateau en argent et versa un peu de liquide incolore dans un verre. Phyl en but une gorgée… puis une seconde. Elle laissa échapper un rot et posa la main sur sa poitrine.

	« Buvez tout, madame. »

	Phyl obéit. Elle vida son verre et s’adossa à la chaise. « Ah, je me sens mieux. »

	Cassius donna une tape amicale sur le dos de Harris et lui dit :

	« Merci beaucoup. »

	Rassurés sur la santé de la jeune institutrice, les trois amis s’installèrent à table.

	Lorsque le thé fut servi, Liz se leva et se dirigea vers un secrétaire dont elle sortit un paquet qu’elle offrit à Phyl. « C’est pour ton anniversaire. C’est Stravros qui l’a fabriqué. »

	« Stravros Annos ? Qui a fait ses études avec nous ? » s’exclama Cassius en ouvrant le cadeau de sa femme.

	« Liz… » fit Phyl d’une voix brisée par l’émotion. 

	« C’est une statuette en bois de Cassius et de moi. » « Elle est magnifique. » Des larmes coulaient le long de ses joues.

	« Elle pleure facilement ces derniers temps », expliqua Cassius à Liz. « Ton cadeau est formidable, Liz ; Stravros a beaucoup de talent. » « Merci », sanglota Phyl.

	Cassius l’embrassa tendrement et dit en riant : « Ça va, future maman ? »

	Elle le mérite bien », fit Liz qui sentait des larmes perler au coin de ses paupières en voyant ses deux amis si heureux ensemble. Les trois jeunes gens passèrent la soirée à parler, à rire et finalement, décidèrent de jouer aux cartes.

	Phyl but encore quelques verres de liqueur de groseilles et elle en conclut que ce remède était plus efficace que la pénicilline du Docteur Fleming.

	Ni Liz ni Cassius n’avaient remarqué que Phyl riait de moins en moins et devenait silencieuse :

	« Cassius… » Phyl respira profondément mais son souffle se faisait de plus en plus court. 

	« Attends, ma chérie. Liz… Non, ce n’est pas vrai ! » 

	« Cassius, ça commence… »

	« Quoi ? » 

	Il regarda sa femme sans trop savoir ce qui se passait. Tout à coup, il écarquilla les yeux et s’écria : 

	« Oh non, pas maintenant… ! Mais le médecin nous a assuré que le bébé ne viendrait pas avant un mois. »

	« Le bébé ? » 

	Liz jeta ses cartes sur la table et s’agenouilla à côté de son amie. « Tu crois que c’est une fausse alerte ? »

	Cassius était silencieux, complètement dépassé par les événements.

	« Je ne sais pas », répondit Phyl. Soudain, un rictus figé se dessina sur son visage.

	« Liz, je ne veux pas qu’elle souffre. » Cassius prit sa femme dans ses bras et la berça tendrement.

	 « Restons calme. » Liz se releva et se dirigea vers le téléphone intérieur afin d’appeler Harris et madame Canfield.

	Les fidèles employés de Rath pénétrèrent dans la pièce et comprirent immédiatement ce qui s’y passait. « Ne t’inquiète pas, mon enfant. » Madame Canfield lui donna une tape amicale sur l’épaule. « Moi, j’ai eu quatre enfants. »

	« C’est notre premier », lui annonça Cassius. 

	« Il faut surtout qu’elle respire régulièrement. »

	« Je respirerai avec elle », proposa Liz en prenant son amie par la main. Le rythme de leur respiration suivait les directives de Cassius. Madame Canfield observa un instant la jeune femme, puis, aidée par Harris, elle l’obligea à se lever.

	« Je crois qu’un peu de marche lui fera du bien. Ça la détendra. » Cassius marchait aux côtés de sa femme, en la tenant par les épaules.

	« Doucement, pas si vite, » conseilla Liz.

	« Qu’est-ce que tu en sais ? Tu n’as jamais eu d’enfants non plus ! » répondit-il en essayant de plaisanter.

	« Cassius », gémit Phyl. « Elle a raison, marche plus lentement. »

	« Excuse-moi, mon amour. » 

	Il jeta un coup d’œil en direction du maître d’hôtel qui avait décroché le téléphone. Lorsqu’il raccrocha, il fit un signe de tête à la gouvernante. Elle sourit aux deux jeunes femmes. 

	« Le médecin est déjà à l’hôpital. Il peut nous appeler d’un instant à l’autre. »

	« Fichu médecin », grommela le futur papa. « Il était sans doute en train de jouer au golf. »

	Liz se mordit la lèvre et dit : « Pas à minuit quand même. »

	« Ah non ? » répondit-il alors que sa femme gémissait à nouveau. « Où est-il alors ? »

	« À l’hôpital, monsieur Dene », le rassura madame Canfield. « Asseyez-vous, je m’occupe de votre épouse. Harris va vous servir une tasse de café. »

	« Je ne veux pas de café », refusa-t-il sans quitter Phyl.

	Le Docteur Mathes rappela, il posa quelques questions et conseilla à Cassius de conduire sa femme à l’hôpital le plus rapidement possible. « Il est encore beaucoup trop tôt », protesta Cassius. « Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu », se lamenta-t-il après s’être installé sur la banquette arrière de la Rolls Royce. Liz était assise à côté de son amie et lui tenait la main. Madame Canfield avait pris place devant, avec Harris mais se retournait souvent sur Phyl.

	« Tout se passera bien, madame Dene. » Elle voulait la rassurer mais ses paroles ne semblaient pas avoir le moindre effet.

	Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, une infirmière les attendait avec une chaise roulante. Une autre infirmière observa Cassius et lui en proposa une aussi.

	« Il peut marcher, je vous assure », répondit Liz à la place de son ami trop préoccupé même pour entendre ce qu’on lui disait. Il ne quittait pas sa femme d’une semelle.

	À la réception, Cassius dut remplir une fiche d’entrée, mais comme il ne se souvenait plus du nom de jeune fille de Phyl, Liz intervint. Le futur papa ne lâchait pas la main de sa femme et l’accompagna jusqu’à la salle d’accouchement.

	Liz et madame Canfield attendirent Harris qui était parti garer la voiture. Lorsqu’il revint, ils s’installèrent dans la salle d’attente. « Vous préférez que je retourne à la maison, mademoiselle ? Je reviendrai dès que vous m’appellerez. »

	« Tu peux rester ici », fit-elle au domestique qui s’était montré si gentil envers elle durant toute sa convalescence. Il secoua la tête.

	Trois heures plus tard, le docteur apparut. Liz avait proposé aux employés de maison de rentrer mais ils avaient refusé obstinément. La naissance s’était passée sans grande difficulté et pour un premier accouchement, il s’était déroulé très rapidement. Le docteur sourit aux trois personnes qui attendaient anxieusement des nouvelles de la jeune maman. « C’est une petite fille », ajouta le médecin. « Elle est en bonne santé. Le papa m’a demandé de vous communiquer qu’elle pèse trois kilos et cent grammes. Elle s’appellera Elizabeth Dere Dene. Monsieur Dene aurait aimé vous le dire lui-même mais il est trop occupé à réconforter sa femme. »

	Liz éclata de rire et remercia le médecin. Lorsqu’elle serra la main du docteur, Cassius sortit de la chambre et fit signe à Liz, et redisparut aussitôt.

	« Je crois qu’il veut que vous alliez voir sa femme. »

	Le Docteur Mathes sourit à Liz qui ne savait trop que faire. « Pas plus de deux personnes à la fois. En attendant, vous pouvez voir l’enfant à travers cette vitre. » Il l’indiqua du doigt. Avant d’entrer dans la chambre de son amie, Liz respira profondément. Elle se décida enfin et aperçut la jeune maman, les traits tirés mais heureuse. Elle traversa la chambre et l’embrassa.

	« Regarde Beth, voici Liz. » Phyl tourna la tête vers le bébé au visage rouge et s’adressa ensuite à son mari. « Nous l’appellerons Beth, n’est-ce pas, Cassius ? »

	« Comme tu voudras, mon amour », murmura l’heureux père dont la tête reposait sur l’oreiller de Phyl. Il tenait la mère et l’enfant dans ses bras. En regardant son amie, Liz se sentit soudain très seule.

	Elle rentrait aux ‘Beeches’ en compagnie de madame Canfield et de Harris alors qu’à l’horizon apparaissait la lumière rosâtre du soleil levant. Liz prit place sur le confortable siège arrière de la limousine et écouta le commentaire de Harris et de la gouvernante qui s’étaient tous deux installés à l’avant. Les mots ne leur suffisaient pas pour décrire la beauté de la petite fille.

	Le lendemain, Liz resta couchée jusque dans l’après-midi. Elle venait de se réveiller lorsqu’on frappa doucement à sa porte.

	« Oui », cria Liz. « Qui est là ? »

	Maggie passa la tête par la porte entrebâillée. « Je peux entrer, mademoiselle ? »

	Liz acquiesça d’un signe de tête et se redressa légèrement. « Que se passe-t-il, Maggie ? Tu es si pâle. Quelque chose ne va pas ?

	Maggie lui sourit tristement. « C’est monsieur Dixon, mademoiselle. Je crois que vous devez le savoir. Il est rentré hier soir et je l’ai prévenu que vous n’assisteriez pas à la fête qu’il donne. » Maggie se tordait les mains en évitant le regard de la jeune femme.

	« Qu’y a-t-il, Maggie ? Dis-le moi. » 

	« Il n’a pas été content et il a dit », Maggie fit un signe de croix « qu’elle aille au diable. » Maggie haussa les épaules, saisit la brosse de Liz et se dirigea vers le lit.

	« Je vais vous brosser les cheveux. Ensuite, vous prendrez un bain. Cela vous fera du bien. »

	Liz bondit hors du lit, enfila le peignoir que lui tendait Maggie et resta immobile alors que la femme de chambre brossait délicatement ses cheveux bouclés.

	« Vous devriez y réfléchir, mademoiselle. Vous ne quittez pratiquement jamais votre chambre. »

	« Je suis sortie hier soir. Phyl a mis au monde une petite fille », lui annonça-t-elle.

	« Vous auriez dû me réveiller, j’aurais accompagné les Dene et madame Canfield. Quant à vous, vous auriez pu vous reposer. »

	« Et rater la naissance de ma filleule ? Jamais de la vie ! Elle est tellement mignonne, Maggie. » « J’en suis sûre. J’espère que je la verrai bientôt. » Maggie brossa les boucles déjà fort longues de la jeune femme. « Je vais vous apporter le déguisement que monsieur Dixon a fait faire pour vous. Il est assez spécial mais il vous ira à ravir. Madame Canfield prétend que c’est ce qu’on porte dans les harems. »

	« Mon Dieu… » Liz ne savait plus quoi penser. Elle était à la fois surprise et déçue. Elle soupira et regarda la femme de chambre, d’un air maussade. « D’accord, apporte-le-moi. Je vais l’essayer mais j’ai l’impression que je suis encore trop faible pour participer à un bal. » Maggie acquiesça : « Vous avez raison. Surtout après la nuit que vous venez de passer. J’espère que Mary ne l’apprendra pas, elle vous écorcherait vive ! »

	Le regard songeur, elle poursuivit : « Ce sera une fête superbe. Moi, j’aiderai à la cuisine, comme ça, je pourrai voir les magnifiques costumes. Savez-vous qu’il y aura deux cent cinquante personnes… »

	« Combien ? » s’exclama Liz. « Alors, je n’irai certainement pas. » La femme de chambre serra les dents et accompagna Liz dans la salle de bains. Elle revint dans sa chambre, enveloppée dans un drap de bain, les cheveux recouverts d’une serviette, Maggie s’était mise à l’aise dans une chaise longue et admirait un élégant costume bleu ciel. « Très joli en effet mais un peu transparent, non ? Heureusement, le gilet paraît un peu plus épais. »

	Liz montra du doigt le vêtement orné de paillettes et de velours.

	« Le pantalon est particulièrement fin ; il faut dire qu’il ne cache pas grand-chose, tu ne trouve pas ? »

	« Je ne peux pas te contredire », fit-elle en riant. « Les manches et le pantalon sont faits de la même étoffe et je ne pense pas que ce gilet arrive à cacher votre poitrine. »

	« Je n’oserai jamais porter un tel costume. » Elle saisit la partie supérieure et la tint dans la lumière du jour. « Les cicatrices sur mes épaules sont encore trop voyantes. »

	« Attendez, j’ai une idée », fit Maggie. Elle quitta la chambre et revint quelques minutes plus tard avec une autre toilette. « Celui-ci était destiné à une invitée qui ne viendra pas. La couleur est magnifique, vous ne trouvez pas ? »

	Liz ne pouvait pas le nier. Il s’agissait d’un cafetan turquoise sous lequel se portait un collant couleur chair. D’élégantes sandales à hauts talons complétaient l’ensemble.

	« Avec ces trucs aux pieds, je paraîtrai encore plus grande », grommela Liz.

	« Oui, mais vous serez la plus jolie des invitées. »

	Liz prit Maggie par le bras et la reconduisit jusqu’à la porte. « Tu dois préparer le bal. Moi, je vais appeler madame Dene à l’hôpital, lire un peu, me détendre et ce soir, je vais me coucher de bonne heure. »

	Maggie semblait s’être résignée à ce que Liz ne participe pas à la fête. Pendant tout le restant de la journée, la jeune femme ne fut plus dérangée. Tard dans l’après-midi, elle se rendormit et ne se réveilla qu’après le dîner. Elle appela Maggie et la femme de chambre entra.

	« Vous voulez que j’aille vous chercher quelque chose à manger ? »

	« Non, merci, je n’ai pas faim. Je voulais simplement te prévenir que tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Amuse-toi bien à la fête et ne rate pas ton rendez-vous avec ton ami Joe. »

	Après le départ de Maggie, Liz appela l’hôpital pour faire un brin de causette avec Phyl. « Elle est adorable, Liz. Cassius a obtenu l’autorisation de rester avec moi quand je la nourris… Il est aux anges. Il a l’impression d’être le seul homme sur terre à avoir une petite fille. »

	« C’est normal », lui assura Liz en riant.

	Après avoir pris sa douche, Liz enfila une robe ample et l’assit sur la chaise longue pour entamer un nouveau roman que lui avait apporté Harris.

	La sonnerie du téléphone retentit. C’était Cassius. « Tu ne devineras jamais le cadeau que Rath nous a fait. Il nous a offert une armoire pleine d’adorables vêtements d’enfant et surtout, il nous a loué les services d’une nurse pendant deux ans. J’arrive à peine à le croire. Au moins, Phyl ne devra pas s’occuper du bébé toute seule. »

	« C’est formidable. » Au seul nom de Rath la jeune femme était prise de frissons mais elle n’en laissa rien paraître. « N’oublie pas que le médecin m’a autorisé à rentrer chez moi. Vous aurez bientôt une baby-sitter à domicile. »

	Après avoir raccroché, la jeune femme n’eut plus aucune envie de reprendre sa lecture. Elle prit les dossiers des différents travaux que Cassius et elle avaient réalisés. Elle les dispersa sur le lit pour mieux les examiner. Elle se réjouissait à l’idée de pouvoir reprendre le travail et de retrouver son appartement. Là-bas, elle serait hors d’atteinte de Rath ! Elle secoua la tête, se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle aperçut une longue file de voitures rouler en direction des ‘Beeches’. ‘Le cirque peut commencer,‘ murmura-t-elle. Elle s’assit sur le canapé et tenta de se concentrer sur son livre.

	Elle avait dû s’endormir car quand elle ouvrit les yeux, la chambre était plongée dans l’obscurité. À en juger par le bruit venant du salon, la fête battait son plein. Elle se leva. Elle avait faim et se sentait nerveuse. Si elle avait appelé Maggie ou l’infirmière, elles seraient sans doute venues mais elle ne voulait pas les déranger.

	Elle fut distraite de ses pensées par des coups sourds sur la porte. Mary Spratt pénétra dans la pièce sans attendre une réponse.

	« Quelle heure est-il, Mary ? »

	« Onze heures. Tu ne veux rien manger ? » demanda l’infirmière en essayant de réprimer un bâillement.

	« Non, tu peux aller te coucher. Je te verrai demain. »

	Mary lui fit un signe de tête et lui souhaita bonne nuit.

	Liz alluma la lumière et se dirigea vers la salle de bains pour y prendre une douche.

	Pieds nus et vêtue de son peignoir de soie, elle sortit de la salle de bains, puis, elle ouvrit la porte de sa garde-robe. Ses yeux tombèrent sur le cafetan turquoise. Elle le fixa longuement après quoi, elle se décida enfin à le prendre pour le tenir devant elle. Elle se regarda dans le miroir. ‘Ce serait amusant de se montrer ainsi à cette fête endiablée’ se dit-elle. Elle haussa les épaules et posa le cafetan sur le lit.

	Elle chercha dans ses tiroirs la lingerie adéquate pour ce genre de réception.

	Elle se couvrit les épaules d’une serviette et commença à se maquiller… un maquillage de femme de harem. Elle souligna le contour de ses yeux d’une ligne de khôl et se noircit les cils avec du mascara. Elle mit ses pommettes en évidence à l’aide de fard à joues et se farda les lèvres d’un rouge éclatant, et posa une couche de vernis de la même couleur sur ses ongles. Après avoir terminé, elle s’admira dans le miroir. Elle ne se reconnaissait même plus. « Je vous connais, mademoiselle ? » fit-elle au miroir. ‘C’est à moi ces pommettes saillantes ?… Et ces yeux d’orientale ? Peut-être devrais-je prendre une autre identité… ‘

	Elle fit un pas en arrière et éclata de rire. ‘Et d’où viennent ces boucles châtain ? Grand-mère serait bien surprise de me voir. ‘

	Elle enfila le collant couleur chair, puis, revêtit le cafetan. Elle se regarda sous tous les angles et dans son habit de soie transparente, elle se sentait très élégante. La robe était ample et de larges plis descendaient jusqu’à terre. Toute excitée à l’idée de participer à cette fête, elle exerça sa voix devant la glace. Bien qu’elle soit encore fort rauque, elle devenait très sensuelle quand elle parlait lentement. « Tu ne caches pas grand-chose de tes appâts, Elizabeth », marmonna-t-elle à haute voix. « Heureusement que tu as perdu quelques kilos superflus. Mon Dieu, que mes jambes sont longues maintenant. » Elle ouvrit son coffret à bijoux et en sortit une paire de pendentifs en or qu’elle avait héritée de sa grand-mère. Au doigt elle se glissa une bague, ancienne elle aussi.

	Elle s’humecta les lèvres pour les faire briller, respira profondément, puis, quitta la chambre. Les bruits de la fête montaient vers elle, plus distincts au fur et à mesure qu’elle descendait.

	« À en juger par ce vacarme, ils ne doivent pas en être à leur premier verre », grommela-t-elle entre les dents.

	Mais maintenant, elle devait aller jusqu’au bout. D’ailleurs, elle mourait de faim.

	Elle s’arrêta sur le palier d’où elle pouvait voir les invités dans le hall. Ils bavardaient gaiement par groupes. Heureusement, le grand nombre d’invités lui permettrait certainement de passer inaperçue. Elle prit une profonde respiration avant de se mêler à la foule. Elle sentait le regard des hommes posé sur elle mais elle faisait mine de ne pas les remarquer. À son grand soulagement, personne ne portait de masque, elle n’avait donc pas à en chercher un pour elle. D’un pas lent, elle se dirigea vers la salle à manger et lorsque ses yeux découvrirent le buffet surchargé des plats les plus appétissants, elle en eu l’eau à la bouche. « Ce que ça a l’air bon », murmura-t-elle. « Je suis morte de faim. » Elle longea le buffet et la vue de ces mets exquis aiguisait son appétit. Elle prit une assiette et repassa devant la longue table. « Oui, merci. Vous pouvez m’en mettre encore un peu. C’est du caviar ? Oui, s’il vous plaît. Ah oui, volontiers.. Quelques crevettes… et du homard peut-être. Je raffole du homard. »

	L’estomac de Liz criait famine. « Non, pas de Bloody Mary. Un jus de tomates avec du citron, s’il vous plaît. »

	Liz saisit le grand verre glacé qu’on lui tendait.

	Lorsqu’elle fit demi-tour et voulut s’éloigner, quelques hommes lui sourirent. Mais elle n’avait aucune envie de leur faire la conversation et elle ne répondit pas à leur regard. Elle voulait tout simplement retourner dans sa chambre pour y dévorer toutes ces délices à l’aise.

	Quand Rath entra dans le salon, il aurait voulu que tous ses invités soient déjà partis. Il voulait être tranquille… et seul. Il avait besoin de temps pour réfléchir et…

	Liz ! Etait-ce elle ? Il fronça les sourcils en regardant attentivement en direction de la jeune femme qui lui ressemblait tellement. Quelques martinis de plus et il ne l’aurait plus reconnue. Elle avait un genre tout à fait exotique ! Elle n’avait plus grand chose de commun avec la fille au visage rond qu’il avait rencontré quelques années plus tôt.

	Il s’appuya contre un mur et l’observa de la tête aux pieds. Elle était ravissante et svelte… Etait-elle consciente de sa beauté ? Soudain, il se raidit. Que venait-elle faire ici ? n’avait-elle pas dit à Maggie qu’elle ne voulait pas y participer. Et elle ne portait pas le costume qu’il lui avait choisi. Quelles étaient donc ses intentions ? Alors, il vit un de ses invités sourire à sa protégée. « Si elle espère se faire draguer par un de ces imbéciles derrière mon dos… »

	Rath se dirigea vers elle sans même remarquer que certains de ses amis le saluaient et essayaient de le retenir. Il lui arracha l’assiette des mains. Surprise, la jeune femme se retourna et le fixa droit dans les yeux. Sans perdre son calme, elle lui sourit. « Bonsoir », lui fit Rath.

	« Comment allez-vous », répondit-elle.

	À quoi jouait-elle ? Pourquoi faisait-elle semblant de ne pas le reconnaître ? Ah, elle voulait jouer… et bien elle ne savait pas encore à qui elle avait affaire. « Vous êtes sans doute un des mannequins dont m’a parlé Archie. Mais il avait oublié de me dire que vous étiez aussi jolie. » Rath vit qu’elle se détendait. Liz était heureuse de ne pas avoir été reconnue… Et elle n’avait aucune intention de lui avouer la vérité !

	Les yeux de l’homme d’affaires la scrutèrent de la tête aux pieds et la jeune femme se sentit prise de vertiges. Il ne la reconnaissait pas ! Il se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille. « Archie va m’entendre… Il aurait dû nous présenter beaucoup plus tôt… chérie. »

	Liz fit un pas en arrière. Oh, non Rath Dixon, pas avec moi ! Elle ne voulait pas être une des nombreuses femmes qu’il avait séduites.

	Comment était-il possible qu’il ne l’ait même pas reconnue ? La colère manquait l’étouffer. Bien sûr, c’était la première fois qu’il découvrait son visage nu mais de là à ne pas la reconnaître… ! Elle aurait voulu le frapper, lui donner un coup de pied, renverser l’assiette sur sa tête…

	« Comment t’appelles-tu ? » demanda Rath.

	« Euh… Je. » 

	Liz se raidit… Sa voix non plus ne lui disait rien.

	« S’il te plaît », insista-t-il.

	« Euh… » La jeune femme jeta un coup d’œil rapide autour d’elle dans l’espoir d’y trouver l’inspiration. Elle aperçut des bouteilles sur le bar et lui répondit : « Je m’appelle Sherry. » Il la regarda attentivement et son sourire disparut. Le jeu était terminé… Il l’avait reconnu et il lui en voulait d’avoir joué cette comédie. Elle releva fièrement le menton.

	« Sherry ! » Rath éclata d’un rire bruyant. « C’est un prénom peu banal mais charmant. » Il la fixa droit dans les yeux avant de poursuivre : « tes cheveux ont l’exacte couleur du Sherry. C’est très joli. » 

	« Vous pourriez me rendre mon assiette, je vous prie ? » Elle tendit la main pour récupérer son dîner.

	« Tu n’as pas de nom de famille ? » demanda-t-il en ignorant sa main tendue.

	 « Sherry est suffisant. C’est un prénom sur mesure pour le métier que je fais, pas vrai ? »

	Les yeux de la jeune femme se posèrent anxieusement sur le homard.

	Il devait être froid maintenant.

	« Alors, tu travailles pour ‘Ten’ ? » 

	Le regard de Rath glissait d’un air appréciateur sur le corps de la jeune femme qui se raidit.

	« Ma sauce au beurre va être immangeable. » Liz toussa car elle avait la gorge sèche. Elle avait l’impression que ses yeux perçaient le cafetan et son collant. Elle se sentait terriblement nue devant cet homme.

	Rath écarquilla les yeux. Ensuite, ses yeux se posèrent sur l’assiette qu’il tenait. « En effet. » Il confia l’assiette à un des serveurs et recommanda la même chose mais chaud.

	« Veux-tu boire autre chose ? Qu’est-ce que c’est ? Un Bloody-Mary ? »

	« Du jus de tomate avec beaucoup de citron. » Elle fulminait lorsqu’il lui enleva également son verre. Il la prit par le bras et l’éloigna du buffet

	« Attendez… Mon assiette et mon verre… » protesta Liz.

	« Le garçon nous apportera le tout, dans mon bureau. »

	« Comment ? Euh… Pourquoi n’allons-nous pas plutôt au solarium ? Nous pourrions écouter jouer les flûtistes. » Liz releva la tête et regretta de ne pas avoir ses lunettes afin de discerner l’expression du visage de son cavalier. « Ou au salon. J’ai entendu que des musiciens y jouaient des airs des années trente ! »

	Rath la fixa attentivement, puis, d’une voix grave, il dit : « D’accord pour l’orchestre de flûtistes. »

	Il la prit par la main et l’entraîna derrière lui. Des invités l’interpellaient mais il ne s’arrêta pas. Les deux jeunes gens arrivèrent dans la serre où Liz avait déjà passé de nombreuses heures.

	« Voilà, nous y sommes. Harris… » Rath lui sourit. « C’est mon maître d’hôtel. »

	« Oh », fit Liz feignant ne pas le savoir. Il m’a assuré qu’il avait installé des tables et des chaises, dans chaque pièce. » Rath invita sa compagne à s’asseoir.

	« Tu seras bien installée pour écouter la musique. Comment les trouves-tu ? Pas mal, n’est-ce pas ? »

	« Oui. » Chaque fois que Liz jetait un coup d’œil dans la direction de son hôte, elle se sentait devenir plus nerveuse.

	« Je les trouve excellents, moi aussi. » 

	Liz détourna le regard et fixa un moment la fontaine.

	« C’est une très jolie pièce. »

	« Tu es déjà venue chez moi ? »

	« Euh… Non, jamais. »

	Rath fit glisser la chaise de Liz sur le carrelage et obligea la jeune femme à lui faire face. « Dommage ». Il fit la moue. Petite vipère ! Comment osait-elle mentir avec une telle assurance. Peut-être était-elle descendue pour rencontrer un homme, le visage de Rath pâlit.

	Un serveur s’approcha de leur table et y posa un chauffe-plat. Il y déposa deux assiettes.

	« Je meurs de faim », annonça Liz en regardant la nourriture avec envie. Rath mangea avec elle mais sans se précipiter sur le contenu de l’assiette comme sa protégée. Liz mangea rapidement et abondamment mais fut cependant vite rassasiée. « Comment fais-tu pour rester aussi mince alors que tu as si bon appétit ? » Rath appela le garçon et lui commanda un whisky irlandais avec des glaçons.

	« Je ne sais pas, » répondit la jeune femme en fixant le verre que le serveur avait déposé devant son patron.

	« Tu désapprouves ? » Il leva son verre.

	« Ça ne me regarde pas. »

	« Tu as tout à fait raison. »

	Elle fit glisser sa chaise en arrière et lui dit : « Je pense qu’il est temps que je retourne auprès de mes amis. » Rath se pencha vers elle et posa la main sur son bras. 

	« Que voulez-vous ? »

	« Toi », lui annonça Rath un sourire ironique aux lèvres. Liz tressaillit. 

	« Il me semble qu’il y a ici beaucoup d’autres femmes qui aimeraient vous combler. »

	 « Je sais », confirma Rath. « Mais c’est avec toi que je veux faire l’amour… chérie. » Liz se leva d’un bond.

	Rath l’imita et la suivit. « Bon, apparemment, tu préfères danser. »

	« Vous feriez mieux de vous occuper de vos invités », rétorqua la jeune femme d’un ton ferme. Elle commençait à en avoir assez de jouer au chat et à la souris.

	« Je préfère rester avec toi. » Il se pencha à nouveau vers elle et déposa un baiser sur son épaule nue. Liz voulut s’en aller mais Rath la prit dans ses bras.

	« Tu ne veux pas danser ? »

	« Monsieur Dixon… »

	« Ah, tu me connais ? »

	Liz resta silencieuse un moment, et, reprit : « Qui ne connaît pas le fameux Rath Dixon ? »

	« Tu me flattes. » Il souffla légèrement dans sa nuque. « Je voudrais te faire un enfant, d’accord ? »

	Liz sentit son cœur se glacer. « Ne vous moquez pas de cela, monsieur. Avoir un enfant n’a rien d’un jeu. »

	« Susceptible ? » Rath constata que la jeune femme était fâchée mais lui aussi était furieux. Elle avait voulu se moquer de lui… Et bien tant pis. 

	« Tu ne veux pas d’enfant ? »

	« Je… Je… » Jamais elle n’avait envisagé ce problème sous cet angle et cette question la déconcertait.

	Liz fixa son visage sévère, ses yeux couleur argent. « Si je rencontre un homme qui me plaît et avec lequel je pourrais partager ma vie, alors, je voudrai un enfant. Uniquement dans ces conditions… » Elle fit un pas en arrière et son regard s’alluma.

	« Et vous, vous en voulez ? »

	« Evidemment, sinon, je ne t’aurais pas demandé de m’en donner un. » Liz fit demi-tour. 

	« Cette conversation est ridicule… » Il la saisit par le bras.

	« As-tu déjà choisi le père de tes futurs enfants ? » 

	« Vous connaissez peut-être la mère des vôtres ? » lui répliqua-t-elle. 

	« Oui, toi. »

	« Ah bon. Vous m’aimez alors. Ou alors, vous croyez que ce n’est même pas nécessaire ? »

	Il lui serra le bras encore plus fort mais le visage de la jeune femme resta impassible. « Petite vipère », lui lança-t-il. Elle se dégagea et ouvrit la bouche pour lui répondre mais Rath posa le doigt sur les lèvres de Liz. « Allons danser. Nous verrons plus tard… » Il l’attira sur la piste et Liz eut l’impression d’être entraînée par un ouragan. Il semblait furieux mais elle ne savait pas pourquoi. Elle le détestait… 

	Mais lorsqu’il l’enlaça, de doux souvenirs lui revinrent en mémoire.

	 


 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Qu’ils dansent lentement ou sur un rythme plus rapide, Liz et Rath restaient silencieux. Malgré sa faiblesse, la jeune femme n’était pas encore fatiguée, au contraire même, elle sentait toute son énergie lui revenir. Elle était si bien.

	Lorsqu’un invité s’approcha du couple, Rath la serra plus fort dans ses bras.

	Ils s’arrêtèrent et il fit signe à un garçon. Liz refusa le whisky qu’il lui présentait et à sa grande surprise, il commanda un jus d’orange.

	« Voilà ce dont j’avais besoin », fit-elle en portant le verre à ses lèvres. 

	« Je peux encore faire quelque chose pour toi ? » 

	« Non, merci. Je dois partir maintenant. » Elle se dirigea vers la sortie afin de rejoindre ses appartements.

	Rath la saisit par le bras et l’attira à lui. « Une dernière danse, sans parler, » lui murmura-t-il.

	« Il est déjà tard et je n’avais pas l’intention de rester en bas… Euh, de rester ici aussi longtemps. »

	« Encore une danse, s’il te plaît. » 

	Sa voix était chaude. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille, elle lui avait tellement manqué.

	« D’accord mais c’est la dernière. » Il l’embrassa sur la joue et la jeune femme sentit une bouffée de chaleur lui monter à la tête. Il lui prit le verre des mains et le déposa sur le plateau d’un garçon qui passait. Il l’emmena dans le salon plongé dans la pénombre et la serra dans ses bras.

	L’orchestre entama Star Dusf et Liz entonna le refrain qu’elle connaissait par cœur. De temps en temps, Rath lui venait en aide quand elle oubliait un mot ou une phrase.

	« C’est une très jolie chanson, n’est-ce-pas ? »

	« Oui. » Lentement, elle enroua les bras autour du cou de son cavalier.

	« Vous avez déjà été amoureux ? » Liz n’en revenait pas d’avoir osé lui poser cette question. Pourquoi voulait-elle le savoir ?

	Les lèvres posées sur les cheveux de la jeune femme, Rath répondit : « Depuis des années, une femme hante mes pensées. Je ne sais pas vraiment s’il s’agit d’amour ou d’obsession. »

	Après cet aveu, des gouttes de sueur perlèrent sur le front de Rath. Jusqu’à présent, il s’était toujours méfié d’autrui mais à cause de cette déclaration déguisée, il avait l’impression qu’une partie de lui-même échappait.

	« Je ne sais pas non plus », fit Liz dont les sentiments restaient mitigés. Etait-elle heureuse d’apprendre qu’il l’aimait peut-être ou déçue qu’il n’en soit pas certain. Il fallait qu’elle le sache. Et puis, non…

	L’orchestre entama alors As The Time Goes By’ et l’éclairage vira au violet puis au bleu.

	« Et toi, as-tu déjà aimé ? » Le couple avait pratiquement cessé de danser et ne se balançait plus que légèrement.

	« J’ai rencontré un homme fascinant. »

	Liz l’enlaça plus fort et Rath l’imita.

	Leurs lèvres se rapprochèrent et ils s’embrassèrent fougueusement. Une colère terrible mélangée à un désir ardent s’empara de lui.

	« Ta voix est si sensuelle », lui murmura-t-il en la soulevant du sol.

	« J’aime te tenir dans mes bras. »

	Le corps de la jeune femme se mit à trembler et elle déposa la tête sur son épaule virile. Elle se sentait tellement heureuse.

	« Nous pourrions peut-être analyser nos sentiments un peu plus en détail. Qu’en penses-tu ? » Rath se demanda comment elle réagirait s’il lui annonçait qu’elle était la femme qui hantait ses pensées. Il lui caressa le bout du nez.

	Les nombreuses plantes vertes qui entouraient le piano formaient une cachette sûre pour leurs corps enlacés.

	« Partons, j’aimerais que nous soyons seuls », proposa son hôte.

	« Que veux-tu dire ? » dit-elle en le tutoyant pour la première fois.

	« Tu le sais parfaitement… Sherry. Je te désire et toi aussi. »

	« Tu me parais bien sûr de toi. » La jeune femme passa les ongles sur la joue de son cavalier.

	« Tu veux me griffer, tigresse ? » Rath resserra plus encore son étreinte.

	« Nous devrions trouver un endroit… euh, plus calme. »

	Le cœur de Rath se mit à battre violemment. Il lui lâcha la taille, la prit par la main et ils sortirent de la pièce.

	« Pas si vite », haleta Liz devant les invités qui les suivaient des yeux. Rath l’emmena dans son bureau sans prendre attention à ce qu’elle venait de lui dire.

	Ils traversèrent la pièce en direction d’un petit ascenseur. Il la fit entrer et appuya sur un bouton.

	« Je me demande combien de femmes ont fait ce trajet », fit Liz d’un air songeur.

	« Tu veux savoir exactement combien, chérie ? »

	« Cela ne me regarde pas. »

	« C’est vrai. »

	« Nous sommes d’accord », confirma la jeune femme en se demandant pourquoi elle lui posait toutes ces questions. ‘Je dois être masochiste’ pensa-t-elle. Elle vit défiler dans son esprit un régiment de femmes les unes plus belles que les autres et qui attendaient toutes d’être aimée* par Rath.

	« Mais ne pensons qu’à nous deux. Ce soir, je compte sur toi pour oublier toutes mes obsessions. »

	Liz s’approcha de lui. « J’espère que tu m’aideras toi aussi. »

	 « Tu fais des cauchemars ? »

	« Des rêves étranges plutôt. Ils sont parfois tout à fait troublants même ! »

	Ils sortirent de l’ascenseur et Liz suivit l’homme d’affaires dans une pièce ressemblant au bureau du rez-de-chaussée mais en plus petit.

	« C’est très joli », constata hypocritement Liz. Rath était surpris par son talent insoupçonné de comédienne.

	« Nous sommes dans le salon. La chambre est par là. » 

	Il lui indiqua une porte.

	« Quel grand lit ! »

	« Et oui. »

	« Pas mal la décoration. »

	« Merci. » Il ouvrit le frigidaire et en sortit une bouteille de Champagne.

	Cet homme agaçait Liz. Il semblait tellement à son aise dans ce rôle de séducteur.

	En remplissant les coupes, il lui demanda : « Comment se fait-il que tu m’échappes ? Que se passe-t-il ? »

	Liz s’humecta les lèvres, puis, toussota.

	« Je ne t’échappe pas. »

	« Dis-moi la vérité, Sherry. »

	Comme elle ne répondait pas, Rath lui prit le verre des mains et le déposa près du sien sur une petite table.

	« Je ne me souviens pas de toutes les femmes que j’ai connues, il y en a tellement. Mais toi, tu n’es pas comme les autres… »

	Liz fit un pas en arrière mais il la saisit par le bras. « C’est vrai. Jamais, je ne me suis confié ainsi à un homme ou une femme. Il y a longtemps que je ne me suis plus senti aussi proche de quelqu’un. Sherry. Avec toi, je suis bien… »

	« Et tes fameuses obsessions ? » demanda-t-elle à voix basse.

	« Et les tiennes ? Si on les oubliait pendant un moment, qu’en penses-tu ? J’ai envie de toi, Sherry. » Un large sourire illumina son visage et il poursuivit : « maintenant, je sais que ton âme est à nouveau avec moi. Viens, passe-moi les bras autour du cou et pardonne-moi d’avoir été aussi maladroit mais… je ne peux plus me passer de toi. »

	Liz lui obéit. D’ailleurs, elle n’aurait pu lui résister, même si elle l’avait voulu.

	« Tu me pardonnes ? » lui murmura l’homme à l’oreille.

	« Que je te pardonne ou pas, cela ne changera rien… » répondit Liz en se blottissant dans ses bras.

	« Ce n’est pas vrai. Je ne puis supporter l’idée que tu m’en veuilles. Il ne faut pas qu’il existe la moindre barrière entre nous. »

	Sa main effleura le dos de la jeune femme. « Ton costume me rend fou. »

	« Quand je t’ai aperçue ce soir, j’ai bousculé tout le monde pour te rejoindre. »

	« Tu es fou. » Savait-il qui elle était ? Une lueur malicieuse brillait dans ses yeux. Elle frissonna.

	« Tu as froid, ma chérie ? » Ses mains réchauffèrent ses bras.

	Elle lui caressa la joue et ajouta : « Que disais-tu à propos des barrières ? » « Où veux-tu en venir ? »

	« Les vêtements ne forment-ils pas une barrière ? » 

	« Je suis d’accord avec toi. »

	Lorsqu’il reprit la parole, la voix de Rath était aussi rauque que celle de la jeune femme. « Tu veux encore un peu de Champagne avant que je te déshabille, mon ange ? »

	« Et si on buvait tous les deux dans mon verre en nous déshabillant mutuellement ? » La jeune femme constata que la respiration de son hôte se faisait haletante.

	« Excellente idée. » Elle l’avait ensorcelle, il ne pouvait plus lui échapper.

	D’une main tremblante, il lui remplit son verre. Il enroula son bras autour de la taille fine de sa compagne et l’entraîna dans la chambre, sans lâcher la bouteille.

	« J’ai l’impression que c’est moi qui suis séduit. »

	« Ça t’ennuie ? » Ils s’arrêtèrent au pied du lit et Liz le regarda. Ses yeux firent le tour de la pièce et elle repensa à la visite qu’Harris lui avait fait faire des appartements du propriétaire. Cet étage était isolé du restant de la maison et réservé à Rath. Une piscine et un jardin sur la terrasse y avait été aménagés.

	« Ne parlons plus. Je vais me déshabiller pendant que tu me donneras à boire. »

	Liz porta la coupe de Champagne aux lèvres de Rath. Il en prit une gorgée. Ensuite, elle but à son tour.

	« Délicieux », fit Rath en se délectant.

	Quand il me fera l’amour cette fois, c’est moi qui le tiendrai dans mes bras et non la Liz de mes rêves. Une petite voix intérieure la mit en garde. Tu vas faire l’amour avec ton beau-père’. Assez ! J’attends ce moment depuis si longtemps. Elle fit un pas en arrière et enleva son cafetan. « Je préfère te donner un coup de main », chuchota-t-elle. « Merci. »

	Les yeux de Rath s’émerveillèrent. « Tu es ravissante, mon amour. Merveilleuse. » Il fit un pas en avant et poursuivit : « Ta peau est douce comme un fruit. Je pensais que je te préférais un peu plus ronde mais j’ai changé d’avis. »

	Liz se raidit. « Que veux-tu dire… Tu me connais ? »

	« Non… Non… Euh… en fait, j’ai toujours cru que je préférais les femmes légèrement enveloppées… Jusqu’à ce soir. »

	« Ah bon. »

	« Ta poitrine est superbe. »

	‘Tu me l’as déjà dit quand j’avais vingt ans, ‘ pensa la jeune femme.

	« Ma chérie, tu rêves ? »

	« Excuse-moi… j’étais distraite… »

	« Dommage, j’espérais être le seul objet de tes pensées. »

	Il ne supportait pas qu’elle ait pu rêver à un autre homme. Il caressa les seins de la jeune femme et lui demanda : « Comment peut-on enlever ce collant ? On croirait une seconde peau. »

	« Eh bien, comme une peau, il suffit de tirer », lui répondit la jeune femme. « C’est élastique. »

	 « Ah bon. » Rath se pencha et déposa un baiser sensuel sur son épaule.

	Il sentit alors la main de la jeune femme caresser son dos en direction de ses hanches. Il se savait perdu, livré pieds et poings liés à son désir. « Je n’ai pas de ceinture », lui dit-il. Il recula et fit glisser son pantalon le long de ses jambes musclées. Il enleva alors sa chemise et la laissa tomber sur le sol.

	Leurs regards se croisèrent, puis, ils admirèrent leur nudité mutuelle.

	En voyant sa compagne l’observer de la tête aux pieds, Rath éclata de rire.

	« Tu as envie de moi, n’est-ce pas ? » constata Liz d’une voix rauque. Elle lui prit la main et la porta à sa joue.

	« Calme-toi », lui conseilla Rath. « Il ne faut pas être nerveuse. »

	« Je ne suis pas nerveuse… Simplement excitée. »

	Il rit à nouveau en secouant la tête. « Tu es adorable. »

	Les mains de Liz partirent à la découverte du corps viril de l’homme qu’elle entendait gémir et haleter. « C’est bizarre », chuchota-t-elle en posant les lèvres sur son torse, « les poils de ta poitrine sont beaucoup plus foncés que tes cheveux. »

	« Comment ? » Il hocha la tête. « Que disais-tu à propos de mes cheveux ? »

	Il l’embrassa dans la nuque et continua : « Est-ce que la couleur de mes cheveux est vraiment importante ? Surtout en un moment pareil. »

	Il enfouit le visage dans la chevelure épaisse de sa compagne et la poussa délicatement vers le lit. « Je veux te faire l’amour. »

	« Moi aussi. »

	Pas une seule parcelle de son corps n’échappa à la bouche gourmande de son amant. Liz brûlait de désir.

	Rath se glissa sur elle et leurs corps haletants se fondirent en un seul. Il voulait lui faire oublier les expériences cruelles et décevantes qu’elle avait vécues avec Chuck. « Jamais je ne te ferai souffrir. Tu es à moi et je te chérirai jusqu’à la mort. »

	« Oui », soupira la jeune femme. Elle enroula ses bras autour de sa nuque et le serra encore plus fort.

	Rath avait perdu tout contrôle, il était devenu le jouet de ses sens. Leurs corps ondulaient lentement et régulièrement et Rath gémissait de bonheur. Liz s’accrochait à son amant des bras, des jambes, de la bouche… Tout à coup, un flot de plaisir l’inonda et à cet instant, elle comprit qu’elle aimerait éternellement cet homme.

	Sans relâcher leur étreinte, ils ouvrirent les yeux et se sourirent. La langue de Rath caressait les lèvres de la jeune femme. « Ça va ? »

	« C’était merveilleux. Oh, non, encore mieux que ça. »

	Liz respira profondément et son sourire s’élargit. « C’était fabuleux. »

	Rath la regarda attentivement et éclata de rire.

	« Je ne savais pas qu’après l’amour on éclatait de rire », lui reprocha la jeune femme d’une voix amère.

	« Ah, non ? Et que devrions-nous faire selon toi ? Tu parais être experte. »

	Liz n’avait plus peur de rien dans ses bras.

	« Lire des poèmes, par exemple. » Elle caressa ses muscles fermes.

	Il lui prit la main et du bout de la langue, dessina des cercles sur sa paume. « Si tu continues à me taquiner, ce ne sont pas des poèmes que tu vas entendre. Je vais passer à l’action. »

	Liz lui sourit d’un air songeur.

	Lorsque ses doigts touchèrent la cicatrice sur la jambe de l’accidentée, elle se raidit. Fallait-il maintenant lui avouer sa véritable identité ?

	Elle repoussa sa main et d’une voix dégagée, elle lui expliqua : « C’est une tache de naissance. »

	Rath tenta de lui cacher sa colère. Comment osait-elle se moquer de lui de la sorte ?

	« Et bien, elle est fameuse. » Du bout des doigts, il effleura la cicatrice en la remontant.

	« Oui. » En accumulant tous ces mensonges, Liz se sentait de moins en moins à l’aise. « À l’école, tous mes camarades se moquaient de moi. »

	‘Tu mens, Liz et je déteste ça’ pensa Rath.

	« Où as-tu étudié ? »

	Du bout des doigts il suivait la blessure.

	Liz était prise au piège. Elle ne pouvait pas lui parler de Columbia.

	« Hofstra », s’écria-t-elle. C’était le premier établissement qui lui était venu à l’esprit.

	« C’est une très bonne école. » Il inclina la tête et lui mordilla le bout du sein. En fait, il voulait lui cacher son visage furieux. Il se reprit et lui demanda : « Tu as envie de travailler pour ’Ten’, mon trésor ? »

	« Comme secrétaire ? »

	Il releva la tête. « Comme tu voudras. Ou alors, comme mannequin… Beaucoup de femmes rêvent de travailler pour nous. » Il la fixa attentivement.

	« Tu me laisses le temps de réfléchir ? »

	« Bien sûr. »

	« J’y penserai », promit-elle alors que les lèvres de l’homme glissaient sensuellement sur sa peau. « J’aime sentir ta bouche sur mon corps. » 

	« J’en suis sûr. »

	Elle l’enveloppa dans ses bras et ils s’aimèrent encore, avec tendresse et fougue. Soudain, Rath repensa à un poème de Yeats : « Combien ont aimé ta gaieté, admiré ta splendeur, ou te l’ont fait croire. Mais un seul comprit ton âme de gitane et la douleur dans ton visage changeant » Pourquoi avait-il pensé à ces vers ? Liz reposait dans ses bras, mais ne dormait pas encore. Pourquoi le poème de Yeats lui était-il venu à l’esprit après qu’il ait fait l’amour à la femme dont il était fou. Il avait attendu ce moment depuis si longtemps.

	‘C’est encore mieux que dans mes rêves’, se dit la jeune femme. ‘Je l’aime et je l’aimerai toujours. ‘ Cette nuit-là, il la réveilla et après s’être caressés longuement, ils assouvirent leur ardent désir.

	« Tu es superbe », lui murmura Rath à l’oreille. Puis, en tenant Liz dans ses bras, il s’endormit.

	La jeune femme l’observa attentivement. « Je t’aime, Rath », chuchota-t-elle. « J’aurais dû te dire qui j’étais. J’ai été idiote. »

	Sans se réveiller, son amant grommela quelques paroles incompréhensibles et la serra contre lui.

	Liz attendit qu’il soit profondément endormi avant d’écarter son bras et de se libérer de son étreinte.

	Elle enfila son cafetan sans quitter des yeux l’homme étendu dans le lit.

	Avant de refermer la porte derrière elle, elle murmura : « Tu es beaucoup mieux qu’un rêve, Rath. »

	Elle se glissa hors de la chambre avec son collant et ses escarpins en main. Heureusement, elle ne rencontra personne avant de regagner sa chambre.

	Lorsque Maggie ouvrit les tentures, elle se réveilla et la lumière l’aveugla.

	« Je ne voulais pas vous réveiller trop tôt car vous n’avez pas dû dormir facilement avec tout ce chahut en bas hier soir. J’espère que vous êtes quand même bien reposée. »

	« Tout à fait », confirma Liz en bâillant.

	« Levez-vous vite. Monsieur Dixon vous attend pour le petit déjeuner. »

	« Ah oui ? » Liz sortit de son lit et se dirigea vers la salle de bains.

	« Dépêchez-vous », insista la femme de chambre. Au même moment, Mary Spatt pénétra dans la pièce. Elle ferma la porte et s’y adossa en fermant les yeux.

	« Je n’ai jamais rencontré un homme aussi charmant que ce monsieur Dixon. Comment ne pas l’aimer ? » soupira l’infirmière encore sous le coup de l’émotion. « il m’a embrassée sur la joue. »

	Liz regarda les deux femmes et fit semblant de bâiller afin de cacher sa moue.

	« Qu’y a-t-il ? »

	« Monsieur Dixon s’est levé de bonne heure. Il a déjà fait une promenade à cheval. Il a demandé aux domestiques de remettre de l’ordre dans la maison et de garnir toutes les pièces de fleurs. J’ai l’impression qu’il est devenu fou. »

	« Vous n’êtes pas descendue dîner hier soir ? » demanda Maggie.

	« Va savoir ce qui s’est passé pour avoir mis Rath dans cet état. » Mary secoua la tête.

	« Je suis descendue un instant et j’ai profité du buffet, » fit Liz en toussotant.

	Les deux femmes plus âgées la fixèrent.

	« Et tu as vu ce qui lui est arrivé ? »

	« Non, il y avait beaucoup trop de monde », répondit Liz.

	« C’est bien vrai », confirma l’infirmière.

	« Allez lui dire que je descends dans cinq minutes. Je dois d’abord prendre une douche. Allez-y. Je me débrouillerai toute seule. » Elle prit une douche rapide, se lava les cheveux et les sécha à l’aide du séchoir attaché au mur de la salle de bains. « Il est temps de rentrer à New York. Adieu Sherry », fit-elle que lui reflétait le miroir. « Je disparaîtrai sans laisser de traces… même s’il doit m’en vouloir toute la vie. »

	Elle se sécha. « Comment se fait-il que j’aime tellement faire l’amour avec lui ? La réalité a dépassé le rêve… Je ne l’oublierai jamais. » Elle secoua désespérément la tête en s’enduisant d’huile.

	« Le savais-tu, Rath ? Savais-tu que Liz et Sherry n’étaient qu’une seule et même femme ? C’est dommage mais

	Elle prit le minimum nécessaire et fourra le tout dans une valise. Ensuite, elle appela le garage et demanda s’il y restait une voiture de disponible. Elle laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’on lui dit qu’une Lincoln était libre. Elle feuilleta alors l’annuaire à la recherche du numéro de la gare. Le réceptionniste lui apprit que le prochain train partait vingt minutes plus tard. Elle quitta immédiatement sa chambre et descendit l’escalier qui menait à la cuisine en prenant garde à ne rencontrer personne.

	Heureusement, la cuisine était vide et elle sortit par la porte arrière afin de rejoindre le garage. Lorsqu’elle arriva, ta limousine l’attendait. Elle sourit à l’employé qui lui ouvrit la portière et le remercia avant de démarrer.

	Elle arriva à la gare juste à temps pour prendre son train. Soulagée, elle s’adossa à son siège et ferma les yeux.

	Le voyage jusqu’à New York sembla durer une éternité. Lorsqu’elle y fut, elle s’y sentit complètement perdue. Elle appela un taxi et donna son adresse au chauffeur. Elle ferma à nouveau les yeux et ne les ouvrit que quand la voiture s’immobilisa devant sa porte. Elle paya le taxi, prit l’ascenseur pour monter jusqu’à son appartement et se dirigea droit vers sa chambre où elle s’écroula sur son lit. Quelques secondes plus tard, elle dormait déjà. Dès qu’elle se réveilla, elle appela son médecin pour l’avertir qu’elle était rentrée à Manhattan. « Je me sens tout à fait bien et je voudrais recommencer à travailler. »

	« Comme tu veux, Liz. Mais surtout, n’exagère pas. À mon avis, tu aurais dû rester chez Rath encore quelque temps. »

	« Je préférais revenir chez moi. »

	Après le docteur, elle appela Cassius. « Bonjour. Alors, comment se porte ma petite filleule adorée ? »

	« C’est épouvantable », se plaignit son ami. « Je la garde toute la journée et tout ce que je fais est de changer les langes. »

	« J’espère que tu la laves bien et que tu n’oublies pas de mettre du talc sur ses petites fesses, » fit Liz en pouffant de rire.

	« Dès que tu seras capable de reprendre le travail, chère marraine, nous t’en chargerons officiellement. »

	« Allons, sois sérieux. Comment va-t-elle ? Demain, je reprends le travail. »

	Cassius fut surpris. « Déjà ? Tu es certaine d’en être capable ? »

	« Je me sens en pleine forme. Comment vont les affaires ? »

	 « Ça pourrait être plus brillant mais maintenant que tu es revenue… »

	« On verra. Où est Phyl ? »

	« Elle est allée faire des courses… Elle me ruine. »

	« Pauvre garçon », le plaignit Liz en riant.

	« Au début, Liz, tu n’en feras pas trop. Rien que des travaux faciles, d’accord ? »

	« Ne t’inquiète pas, idiot. Tu verras, je me porte comme un charme. »

	Après lui avoir souhaité une bonne journée, Liz raccrocha et s’étira, heureuse d’être de retour.

	 


 

	CHAPITRE IX

	 

	 

	Liz était ravie de se retrouver avec ses amis, Cassius. Phyl et leur bébé qui avait déjà fort grandi.

	Un matin pluvieux, Phyl entra dans son bureau avec sa petite fille dans les bras. « Rath a encore téléphoné aujourd’hui. Quand te décideras-tu à le rappeler ? »

	Liz secoua la tête et chatouilla Beth sous le menton.

	« Elle a bavé sur la dernière chemise propre qui lui restait. Elle éclata de rire et Cassius leva les yeux sur elle. » « Tu crois qu’elle l’a fait exprès ? » Il berça sa fille et déposa un baiser affectueux sur sa joue.

	« Evidemment. » Sa mère l’embrassa sur le front.

	« Ne fais pas attention à lui, Phyl. Tu sais bien qu’il n’arrête jamais de se plaindre, » lui confia Liz.

	Quand Cassius et Phyl voulaient passer une soirée en tête-à-tête, ils confiaient leur petite fille à Liz qui la gardait toujours avec le même plaisir.

	Au moins, quand elle surveillait Beth, elle n’avait pas le temps de penser à Rath. Depuis sa fuite, il avait essayé à plusieurs reprises de la contacter mais Cassius et Phyl avaient à chaque fois dû mentir pour expliquer l’absence de la femme qu’il aimait.

	Un jour, alors que Liz travaillait sur le projet d’un nouveau client, Cassius entra dans son bureau et s’assit sur le bord de la table.

	« Tu as un moment ? »

	« Bien sûr. Quelque chose ne va pas ? »

	Cassius acquiesça d’un signe de tête. « Notre situation financière est critique. Nous allons avoir de sérieux problèmes. Bien sûr, ce n’est que passager mais… » Il haussa les épaules.

	« Nous avons perdu des contrats ? »

	« Je crains que nous devions nous contenter d’un salaire réduit pendant quelque temps. J’en ai discuté avec Clem Rather et il est du même avis. »

	« On pourrait diminuer uniquement mon salaire. Tu as une famille et… » proposa Liz avant de se faire interrompre.

	« Il n’en est pas question. Nous ferons le sacrifice tous les deux, un point c’est tout. Phyl et moi en avons déjà parlé. »

	Liz le regarda d’un embarrassé mais elle décida de ne pas insister. Pendant les semaines qui suivirent, Liz essaya de faire savoir à gauche et à droite qu’elle acceptait du travail en free-lance. Dans le magazine Ten, qu’elle avait emprunté à Cassius, elle lut une petite annonce demandant des mannequins. Elle se souvint de la proposition que Rath lui avait faite la nuit du bal. Avant son accident, elle n’avait jamais envisagé de devenir mannequin mais maintenant qu’elle avait perdu du poids, plus rien ne l’en empêchait. Cependant, elle n’accepterait à aucune condition de poser nue comme le faisaient certaines filles prêtes à tous les sacrifices pour gagner de l’argent. Quoi qu’il en soit, nu ou habillé, un mannequin était généralement bien payé.

	« Que lis-tu ? » demanda son amie en entrant dans son bureau.

	« Comment, tu lis ‘Ten’ maintenant. » Elle lui sourit.

	« Euh… Oui. » Liz déposa le magazine pour jouer avec le bébé. Plus tard, quand elle serait seule, elle recopierait cette petite annonce. Le lendemain, elle prit son petit déjeuner de bonne heure et annonça à Cassius qu’elle avait besoin d’un peu d’air frais. Elle se rendit à la Dixon Company où l’ascenseur l’emmena jusqu’au huitième étage.

	Elle attendit plus d’une demi-heure dans une petite pièce. Régulièrement, elle jetait un coup d’œil nerveux sur sa montre. Elle devait absolument appeler Cassius pour lui dire qu’elle arriverait en retard. Elle se leva pour essayer de trouver un téléphone.

	Lorsqu’elle revint dans la salle d’attente, plusieurs femmes y avaient pris place. Toutes avaient amené des photos pour montrer à quel point elles étaient photogéniques. Que pouvait-elle faire contre de telles professionnelles ? se demanda la jeune femme amère. Elle n’avait même pas apporté une photo d’identité. On appelait les candidates les unes après les autres et au fur et à mesure que le temps passait, Liz devenait plus anxieuse. Un certain Archie sortit du bureau et fut aussitôt entourée par les filles. Liz resta assise sur sa chaise. En voyant tous ces mannequins défiler devant elle, la décoratrice perdit courage. Certaines appelaient cet homme par son prénom et semblaient bien le connaître. Tout à coup, il se retrouva face à Liz. Elle leva la tête et le fixa droit dans les yeux. Archie hocha la tête.

	« Suis-moi. » D’un pas rapide, il se dirigea vers la pièce dont il était sorti quelques instants auparavant. La réceptionniste leva la tête et regarda Liz. « Monsieur Barrows n’aime pas qu’on le fasse attendre. ».

	« Ah. » Toute tremblante, Liz le suivit.

	Le petit studio était rempli de spots et Liz dut mettre les mains devant les yeux pour ne pas être aveuglée.

	« Par ici… Allons, par ici. » La voix d’Archie retentit dans l’obscurité.

	« Voilà. Tu as déjà travaillé comme mannequin ? »

	« Euh… Oui, une fois », mentit Liz.

	« Jamais, pas vrai ? » Archie hocha la tête.

	« Oui », soupira la jeune femme.

	« Bon, tu veux du boulot, je te comprends. Ne sois pas si nerveuse, tu ne dois pas poser nue. Ici, tu vois un paysage du Colorado. Je suppose que tu ne sais pas skier. Et bien… ».

	« Si, je sais skier », le corrigea-t-elle. « Quand j’étais enfant, j’allais souvent aux sports d’hiver en Suisse. »

	« Vraiment ? Enfile ceci. » Archie s’approcha d’elle et lui tendit un bikini. Elle se retira dans une cabine. La partie supérieure était particulièrement petite et mettait en valeur sa poitrine opulente.

	« Parfait. Viens par ici, maintenant. » Archie l’observa d’un regard de professionnel. « Pas mal… Pas mal du tout. Svelte, de belles formes bien rondes, de longues jambes. J’aime beaucoup la couleur de tes cheveux. Dommage qu’ils ne soient pas un peu plus longs. Eh… d’où vient cette cicatrice sur ta jambe ? »

	« Ce n’est pas grave. On peut la camoufler avec du maquillage », dit Liz.

	« Oui… Bon, d’accord. Ça ne t’ennuierait pas de passer une semaine dans l’ouest ? Non ? Parfait. Oui, dans le fond, tu n’es pas mal. Nous trouverons bien quelque chose pour toi. » Ils discutèrent alors de ses gages qui étaient importants. « Tu as un agent ? Non ? D’accord. Reviens demain matin. Ne te tracasse pas pour le maquillage et les vêtements, nous nous occupons de tout. »

	Liz était au septième ciel et impatiente de rentrer pour annoncer la bonne nouvelle à son associé.

	« Tu n’es pas encore assez forte pour faire ce travail », protesta Phyl lorsque son amie la mit au courant.

	« D’ailleurs, Rath ne te le permettre pas », ajouta Cassius qui tenait sa femme par la taille et fixait Liz d’un œil inquiet.

	« Tu n’as jamais fait un travail comme celui-là. Ce doit être très éprouvant », reprit Phyl en soulevant son bébé pour lui faire faire un petit rot.

	« C’est vrai mais ils m’ont choisie car ils voulaient quelqu’un qui puisse skier. » Elle frappa du poing dans la paume de sa main et poursuivit : « Nous avons besoin de cet argent. Grâce à lui, nous nous en sortirons. »

	« Et que se passera-t-il si Rath te l’interdit ? » demanda Cassius.

	« Il n’en saura rien. Je travaillerai sous le pseudonyme de Sherry. »

	Les deux jeunes époux échangèrent un regard sceptique. « Tu es assez grande pour savoir ce que tu dois faire », conclut son associé.

	« Nous ne nous laisserons pas couler sans nous battre ».

	Ce soir-là, elle mit plusieurs heures avant de s’endormir. À nouveau, elle rêva que Rath lui faisait l’amour. Mais le rêve était bien fade à côté de ce qu’elle avait réellement vécu.

	Le lendemain, elle se rendit chez Archie où elle reçut un petit cours de maquillage et de maintien. On lui apprit comment sourire et marcher. Chaque matin, on lui imposait une séance d’exercices grâce auxquels elle retrouvait sa souplesse.

	« L’idée de te savoir seule au Colorado ne me plaît pas du tout », lui avoua Cassius.

	« Je n’y serai pas seule. Il y aura un groupe de quatre-vingts personnes autour de moi. »

	« Mais ce sont des étrangers » insista son ami.

	« Nous avons besoin d’argent oui ou non ? »

	« Peut-être, mais je maintiens que ça ne me plaît pas. As-tu pensé à ce qui arriverait si Rath l’apprenait et nous demandait des explications ? Tu connais son orgueil… Tu crois qu’il apprécierait d’avoir été trompé… par sa belle-fille en plus. »

	« Ce n’est pas si simple », protesta Liz. « Nous devons prendre le risque. Rath a très peu de chance de savoir que je travaille pour ‘Ten’ car j’aurai changé de nom. »

	« Je pense qu’il y a autre chose… » s’apprêtait à dire Cassius avant que sa femme ne l’interrompe.

	« Si c’est le cas, ça ne nous regarde pas. » Elle fixa son mari, lui sourit et reprit : « Il ne faut pas nier que l’argent qu’elle gagnera viendra bien à point. »

	« Changeons de sujet », proposa Liz. « Dites-moi plutôt ce que je devrai emporter pour mon voyage. »

	« Une trousse de secours », grogna Cassius, « et des béquilles. » Liz et Phyl éclatèrent de rire.

	 

	Au Colorado, Liz téléphona à Donovan depuis l’aéroport.

	« Bonjour, Liz. Comment vas-tu ? Tu sais que tu me manques ? »

	« Toi aussi. » En entendant la voix de celui qui avait tant aimé sa mère, elle ne put retenir une larme.

	« Tu resteras au Colorado pendant dix jours ? Si j’en ai l’occasion, j’irai te rendre visite. »

	« Ce serait formidable. »

	« Au casino, il y a des hauts et des bas mais en général, ça ne va pas trop mal. »

	« Tu vas loger au ‘White Bear’, Liz ? Je t’appellerai. »

	Lorsqu’elle sortit de la cabine téléphonique, Archie l’attendait.

	« Je croyais qu’on t’avait perdue, Sherry. À l’avenir, ne t’éloigne plus du groupe, d’accord ? »

	« Désolée mais je devais passer un coup de fil. »

	Le vol, qui les emmena sur le site des prises de vue, dura vingt minutes, environ.

	Le passage, recouvert d’une épaisse couche de neige, était superbe.

	« Bonjour, je m’appelle Eric Temple. Je suis mannequin moi aussi. Tu es sans doute la femme la moins bavarde du groupe. » Liz l’avait déjà remarqué à l’aéroport de New York car c’était certainement le plus bel homme qu’elle ait jamais vu.

	Il avait les cheveux noir corbeau et ses yeux étincelants étaient bleu azur. Elle lui sourit. « Le paysage est magnifique, tu ne trouves pas ? »

	Il acquiesça. « Ce n’est pas la première fois que je viens ici. Ils prétendent même que je les accompagne uniquement pour skier. »

	« C’est vrai ? » demanda Liz d’une voix amusée.

	« Bien sûr que non. Je me tue à la tâche. Je suis mannequin comme toi. »

	« Je m’en doutais. »

	« Vraiment ? C’est ma voix sensuelle qui t’a fait deviner, chérie ? »

	« C’est ainsi que tu m’appelles ? »

	« Non, mais je pourrais bien le faire si tu continues à m’ensorceler de ton regard. »

	Eric s’assit à côté d’elie et poursuivit : « Le groupe est très chouette. Tout le monde travaille dur… enfin, presque tout le monde. Délia décrochait si le patron était ici… » Eric étendit paresseusement les jambes.

	Liz ne l’avait pas encore vue. « Délia est avec nous ? » « Pas encore. Elle n’arrive que demain. » Il tourna la tête et demanda :

	« Tu as envie de skier avec moi mercredi ? »

	« Je ne suis pas en forme. Je n’ai plus skié depuis très longtemps. »

	« Ce paysage idyllique t’aiderai. »

	« Quelle galanterie », constata Liz.

	« Je t’ai déjà dit que mon deuxième prénom était Lancelot ? ».

	Liz appréciait beaucoup le voyage qu’elle faisait en compagnie des mannequins. Demain, elle s’occuperait de Délia. Sans son foulard et son pansement, il était plus que probable qu’elle ne la reconnaîtrait pas. À l’hôtel, la réservation des chambres amena un peu de confusion. Eric et sa nouvelle amie en profitèrent pour boire une bière.

	« Attention à ta ligne, Sherry », grogna Archie. « À propos, tu partageras ta chambre avec Gerta. » Avant que Liz ait pu lui répondre, il avait disparu.

	« Ne t’inquiète pas », la rassura Eric. « Gerta est une très gentille fille. Elle est amoureuse d’Archie. Délia est la seule à ne pas l’apprécier car elle est jalouse de l’estime que lui porte Rath Dixon. »

	« Oh », réagit Liz alors que son estomac se nouait.

	« Je pensais que Gerta et Archie… »

	« Tu ne t’es pas trompée mais elle est aussi la grande amie de monsieur Dixon. »

	« Je crois que Gerta et Archie feraient mieux de partager la même chambre », fit remarquer la jeune femme.

	« Ils ont vécu ensemble pendant un moment mais maintenant que la famille de Gert est venue de Suède pour le mariage, ils se sont séparés en attendant la cérémonie. » Eric ricana. « D’ailleurs, cette situation ne plaît pas beaucoup à Archie. »

	Liz but une gorgée de bière et reorit : « Je comprends. »

	« Et ce n’est pas tout. Quand il a demandé à Gerta ce qu’elle désirait comme cadeau de mariage, elle lui a qu’elle voudrait qu’il arrête de fumer. Il fume comme Turc mais, il ne veut pas la perdre, alors… » « Il a accepté ? »

	« Quand tu la connaîtras mieux, tu comprendras que personne ne peut rien lui refuser. »

	On conduisit Liz à sa chambre et Eric la salua de la main. « Au revoir, Sherry. »

	Sur la table, elle trouva un billet disant que Donovan avait appelé pour la prévenir qu’il ne pourrait pas passer la voir.

	Liz défit ses bagages, puis, elle se dirigea vers la salle de bains pour prendre une douche et se laver les cheveux.

	Elle était triste de ne pas rencontrer son vieil ami mais elle décida de lui donner régulièrement de ses nouvelles pendant son séjour au Colorado.

	Elle se brossait les cheveux lorsqu’un garçon d’étage déposa d’autres valises dans la chambre. Il était accompagné d’une femme aux yeux verts avec une queue de cheval qui lui descendait jusqu’à la taille.

	« Tu dois être Sherry. Je suis Gerta. Je viens de Suède mais je parle très bien anglais. » 

	« Enchantée. Mes félicitations, j’ai entendu dire que tu allais te marier. »

	« En effet, dans quelques semaines. » Gerta soupira avant de continuer : « Il n’est pas mignon, mon Archie ? »

	Liz imagina alors l’homme aux traits sévères qu’on rencontrait partout, une cigarette en au coin des lèvres. « Il… Il a du caractère. »

	« C’est aussi mon avis. Nous aurons des enfants magnifiques, » annonça Gerta d’un air radieux en se dirigeant vers la salle de bains. « S’ils ressemblent à leur mère, ça ne fait aucun doute », murmura Liz dont la voix était couverte par le bruit de la douche.

	Le soir, Liz enfila une robe folklorique et des après-ski.

	Par-dessus sa robe, elle portait une veste de cuir que sa mère lui avait ramenée d’Allemagne. Gerta sortit de la salle de bains, elle aussi s’était changée. Elles se regardèrent dans le miroir.

	« Je suis un peu plus grande que toi, Sherry », constata Gerta. « À part ça, nous nous ressemblons assez. »

	Liz qui partageait cette opinion se mit à rire.

	« J’ai l’impression que nous deviendrons de bonnes amies », dit Gerta.

	« Tu es un peu trop maigre mais néanmoins ravissante. »

	Ensemble, elles se dirigèrent vers le hall où Archie les attendait.

	« Pourquoi n’as-tu pas attendu que j’aille te chercher ? »

	Il s’approcha de Gerta qui était un peu plus grande que lui et l’embrassa. Elle lui jeta les bras autour du cou et laissa échapper un profond soupir.

	« Salut », cria Eric aux deux jeunes femmes. Liz lui sourit et dit :

	« Je suis affamée. »

	« Nous allons d’abord réserver une table au restaurant. Ensuite, nous irons prendre l’apéritif. »

	« Qu’en penses-tu, Sherry ? » lui demanda Archie.

	« Parfait !, s’enthousiasma-t-elle.

	« Elle a une voix très sensuelle ; tu ne trouves pas, Archie ? » lui fit remarquer sa fiancée. « Elle plairait beaucoup à Rath Dixon. »

	En prononçant ces mots elle ne remarqua pas que Liz se

	« Tu te sens bien, Sherry ? » s’inquiéta Eric.

	« Je suis en pleine forme, un peu fatiguée par le vol, c’est tout. » Elle fit un effort pour lui sourire.

	Les quatre jeunes gens étaient assis au bar et soudain, Liz sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle regarda autour d’elle mais personne ne l’observait. Elle essaya alors de se concentrer sur la conversation. Lorsqu’ils s’installèrent tous les quatre à table, Liz eut beaucoup de peine à réprimer un bâillement.

	En fin de repas, elle n’arrivait plus à cacher sa fatigue.

	Eric recula la chaise de sa voisine et lui annonça : « Le marchand de sable est passé, ma chère. »

	Liz acquiesça. « Bonsoir Archie… Bonsoir Gerta. »

	Eric l’accompagna en lui parlant de leur travail du lendemain. Il la tenait par le bras

	« Bonne nuit Eric. »

	« Dors bien, Sherry. À demain. »

	Liz hocha la tête et referma la porte. Elle fit un brin de toilette et se coucha. La jeune s’endormit aussitôt et une fois de plus elle rêva de Rath.

	« Oh… Oh. » Liz ouvrit les yeux et les referma aussitôt. « Je rêve. »

	« Pas du tout. » Rath la secouait comme un prunier.

	« Comment es-tu entré ? Tu vas entendre Gerta… »

	« J’arrive de New York. J’ai un double de la clé et Gerta ne dort pas ici cette nuit. » Il enfouit son visage dans le cou de la jeune femme. J’ai reconnu ton nom parmi les autres filles. Je suis venu te dire bonjour dès que j’ai pu. » Il l’embrassa sur le nez.

	« Bon, où en étions-nous restés ? »

	« Comment as-tu pu obtenir une place d’avion aussi vite ? »

	« J’ai fait le voyage dans mon avion privé. » « Rupin ! » ironisa Liz.

	Il rit et posa la main sur la hanche de la jeune femme. « Tu prends une douche avec moi ? »

	« J’en ai déjà pris une. Je ne tiens pas à avoir une peau toute ratatinée. »

	« Ne te rendors pas », lui fit Rath en se dirigeant vers la salle de bains.

	Il réapparut quelques minutes plus tard enveloppé dans une serviette éponge.

	« Tu n’as pas traîné », constata la jeune femme.

	« J’étais pressé. Demain, nous changeons d’hôtel. »

	« Il n’y a que des lits d’une personne », lui fit remarquer Liz en tirant les draps jusqu’au menton.

	« Je vois. »

	« De plus, ces lits sont beaucoup trop courts pour toi. » « Je survivrai. » Rath prit le drap et la couverture de la jeune femme et les étendit sur les deux lits qu’il avait rapprochés pour n’en faire qu’un seul. « Voilà qui est mieux. »

	Il s’étendit près d’elle. Liz le regarda en silence. Il l’enlaça tendrement.

	« Je n’ai cessé de penser à toi, Sherry. Mais j’ai attendu que tu reprennes contact avec moi. »

	« Et bien, me voici, » murmura Liz en lui mordillant la joue. Son cœur battait à tout rompre.

	« Petite sorcière », pensa Rath. « Tu n’avoues pas encore. Pourquoi ne reconnais-tu pas être Liz ? » Tout son corps frissonna lorsque les ongles de la jeune femme lui parcoururent le dos.

	« Je t’aime », ces paroles lui avaient échappé et elle sentit l’homme se raidir.

	D’une voix rauque, il répondit : « Mon ange… Mon ange. » Et doucement il se coula en elle. Ils quittèrent la réalité pour flotter dans un océan de plaisir et Liz gémit en se laissant emporter par Rath aux limites mêmes du désir. Elle croyait rêver mais lorsque Rath lui parla, elle reprit conscience.

	« Et si tu me racontais tes rêves ? » Quel jeu joutait-elle ? Rath ne savait plus que penser. Pourtant, Liz était la femme qu’il lui fallait et ils formaient un couple harmonieux. Bon sang !

	Il craignait de la faire fuir à nouveau.

	Comme il n’avait reçu aucune réponse, il lui reposa la question.

	 


 

	CHAPITRE X

	 

	 

	« Les rêves ? » Avait-il deviné sa véritable identité ? À cette pensée, son estomac se noua.

	« Oui, quand je suis entré, j’ai essayé de te réveiller mais tu continuais à parler dans ton sommeil.

	« Oh, je ne sais plus. La plupart du temps, j’oublie ce dont j’ai rêvé. »

	« Quelque chose te tracasse ? » demanda-t-il d’une voix préoccupée.

	« Rien du tout. » Il la serra contre lui et laissa échapper un soupir de soulagement.

	Les mains de la jeune femme caressaient son visage. « Tu as un beau nez, bien droit… Mais cassé ici. »

	« À cause du football. » Il saisit sa main et y déposa un baiser. « Je ne te plais plus ? »

	« Si. J’aime les nez qui sont un peu recourbés. »

	« Merci. »

	« De rien. » Elle sourit et poursuivit : « Menton puissant… que tu dresses parfois en avant. »

	Couchés côte à côte, les deux amants se fixaient droits dans les yeux.

	« Sais-tu que ta voix a changé ? Elle n’est plus aussi rauque qu’avant. »

	Il se pencha vers elle et l’embrassa dans le cou. « Ne dis pas de bêtises. »

	« Je t’assure. Au bal costumé, elle était beaucoup plus rauque. »

	« J’étais enrouée à cause d’un rhume. »

	« C’est possible », admit Rath en la prenant par les testes. Il lui avait donné une nouvelle chance de lui dire la vérité, pourtant, elle ne l’avait pas saisie.

	« Tu me fais mal », se plaignit Liz. Aussitôt, il relâcha son étreinte.

	Je suis désolé, ma chérie. Je ne veux pas te faire souffrir. »

	« C’est trop tard’, pensa-t-elle. ‘Depuis que je te connais, tu me fais souffrir, Benjamin Rathbone Dixon ‘

	Le parfum de Liz lui faisait tourner la tête. « Quand je suis près de toi, je ne peux pas te résister… » Il emprisonna ses lèvres et l’embrassa fougueusement. « Sherry, tu es un ange et un démon à la fois. » « Tu veux faire l’amour ? »

	« Oui. » Il respira profondément : « Tu sens bon, ma beauté. »

	Es s’aimèrent après quoi Liz sombra dans un profond sommeil sans rêve. Un peu plus tard, elle sentit quelque chose de doux sur sa joue, elle essaya de s’en débarrasser sans y parvenir. Elle ouvrit les yeux et aperçut Rath couché à ses côtés, la tête posée sur sa main.

	« Tu ronfles », lui annonça-t-il.

	« Tu n’es pas très galant », répliqua la jeune femme.

	« On dirait un quadrimoteur... » Ses doigts effleurèrent les lèvres de sa compagne. Elle empoigna son coussin et le lança en direction de Rath qui était sorti du lit. Il se baissa pour éviter le projectile.

	Il se redressa, bâilla et s’étira. Les yeux de la jeune femme étaient rivés sur le corps nu et viril de son amant. Le spectacle te plaît, ma chérie ? » Liz empoigna le second coussin et le lança également. Cette fois-ci, il ne put l’esquiver.

	« Oui, c’est superbe. »

	Il lui administra une claque sur la cuisse, et dit : « Et maintenant, je vais te porter dans la salle de bains. Je suis affamé. Les garçons d’étage vont bientôt arriver avec le petit déjeuner. Je ne tiens pas à ce qu’ils te voient dans cette tenue. »

	Liz lui sourit et tira la couverture à elle. Sans y faire attention, Rath la souleva.

	« Tu es aussi légère qu’une plume. Pourtant, d’après ton ossature, tu devrais peser plus lourd. »

	Dans le visage de son amant scintillaient deux yeux argentés. « Ne t’inquiète pas pour moi », fit Liz. « J’ai très bon appétit. »

	Rath voulu lui retirer la couverture mais la jeune femme se débattait. « Pourquoi es-tu si timide, Sherry ? Cette nuit, j’ai caressé chaque millimètre de ta peau. Tu as déjà oublié ? »

	Il déposa sa compagne sur le sol.

	« Je n’ai besoin de personne pour prendre ma douche, » le rabroua la jeune femme.

	« D’accord. Moi, j’ai déjà pris la mienne. Au petit déjeuner, tu me raconteras tout ce que tu as fait depuis notre dernière rencontre. »

	Sous la douche, Liz se reprocha de se torturer l’esprit en mentant sans cesse. ‘A quoi bon’ se demanda-t-elle. ‘Il a une mémoire d’éléphant. Comment ai-je pu croire que je pourrais me mesurer à lui ? ‘ Vêtue d’un pantalon de velours noir et d’un chemisier bleu ciel, elle sortit de la salle de bains. Une veste noire complétait l’ensemble. Un jeune homme apportait le petit déjeuner.

	« Je croyais qu’on allait descendre pour manger, » constata Liz en portant une tartine grillée à la bouche. Rath lui sourit : « On en aura encore l’occasion mais je pensais qu’il serait plus agréable de prendre le petit déjeuner dans la chambre, pour la première fois. » Le regard admiratif que le garçon d’étage lançait à la jeune femme n’échappa pas à Rath.

	« Ce sera tout. Vous pouvez disposer », dit-il d’une voix sèche.

	Il ferma la porte derrière lui et Rath observa Liz de la tête aux pieds.

	« Même quand tu portes ces trucs, » il indiqua ses pantoufles indiennes, « tu parviens encore à être trop sexy. »

	« Je ne savais pas qu’on pouvait l’être trop », le taquina la jeune femme.

	Rath se passa la langue sur les lèvres. Il la désirait encore.

	« En tout cas, toi, tu y arrives. Surtout avec ton sourire d’ingénue. »

	Il approcha une chaise de la table et s’assit près d’elle. Il remplit son verre de jus de tomates. « Combien mesures-tu ? »

	« Deux mètres environ. Juste comme il le faut, mon grand ange svelte. » ‘ Il déposa un baiser sur sa main.

	Il a l’air tellement sûr de lui, ‘ pensa Liz. Elle se concentra ensuite sur son petit déjeuner. « Mmmm, je meurs de faim. »

	Elle vida son verre avant de partager l’omelette, les toutes frites et le jambon. Elle versa aussi le café.

	« J’aime manger, » fit Liz en avalant un morceau de tomate.

	« Moi aussi. La plupart des femmes que je connais évitent même tout ce qui est bon. Les mannequins ne mangent en général que des pamplemousses accompagnés d’une tasse de café. »

	Liz se raidit. « Tu as dû en partager plus d’un petit déjeuner ! »

	Rath déposa sa fourchette et appuya son menton sur ses mains croisées.

	« L’heure des aveux serait-elle arrivée ? À toi l’honneur. »

	« Ne sois pas bête. Mange d’abord ton petit déjeuner. » Salaud. Il lui tendait des pièges dans lesquels elle tombait la tête la première. Le repas se déroula dans le silence le plus complet. Lorsqu’ils eurent terminé, il la regarda et dit : « Je suis content de l’avoir rencontrée. »

	Liz lui sourit. « Vraiment ? »

	« Vraiment. » Il rit avant de continuer. « Je connais peu de femmes aussi calmes que toi. Tu es unique et j’aime être avec toi. » Elle lui sourit à nouveau, jeta un coup d’œil sur sa montre et bondit de sa chaise.

	 « Il est déjà tard. J’ai rendez-vous avec le photographe à neuf heures. »

	« Décommande-le. » Le regard sombre, Rath se leva. « Nous devons avoir une conversation importante. »

	« Ce ne serait pas honnête envers les autres de jouer à la Prima Donna. »

	Liz secoua la tête et se dirigea vers le porte-manteau. Elle enfila sa veste et ses bottes. « Nous parlerons plus tard. »

	« Je vais demander à Archie d’annuler tes rendez-vous pour aujourd’hui. »

	Il la fixa droit dans les yeux. « Je me recouche. Tu viens me rejoindre ? » Liz ne savait que faire. Elle aurait certes aimé se blottir dans ses bras, pourtant elle refusa. Elle prit ses gants, son écharpe et sortit.

	Elle marcha dans la neige en respirant profondément l’air pur de la montagne.

	« Salut. Je pensais que tu t’étais rendormie. » La voix d’Eric retentit derrière son dos. Elle lui confia sa veste et ses bottes qu’il remit à la dame des vestiaires. Liz regarda autour d’elle et lui demanda : « Où sont Archie et les autres ? »

	« Dans la serre au-dessus de l’entrée. Ils prennent quelques photos d’intérieur. Nous irons ensuite à la piscine chauffée prendre les vues extérieures. Cela nous fera du bien, ces vapeurs bien chaudes. »

	Eric lui sourit. « Les photos dans les montagnes seront prises en dernier lieu. »

	Liz acquiesça. Elle remarquait les nombreux coups d’œil furtifs que son nouvel ami lui lançait et cela la mettait mal à l’aise.

	Elle monta dans la serre, salua ses collègues, puis, se dirigea vers Gerta et Archie.

	Elle s’adressa au responsable de la troupe. « Qu’as-tu prévu pour moi aujourd’hui ? »

	« Je pensais que tu aimerais avoir une journée de libre »

	« Pas du tout”

	« Dans ce cas, on peut commencer tout de suite. » Il rassembla le groupe pour effectuer les prises de vue d’intérieur.

	Après les dernières photos, Liz était épuisée. Elle était contente qu’Eric lui apporte une tasse de chocolat chaud.

	« Lorsque nous aurons terminé les photos en montagne, nous pourrons redescendre à ski si tu veux », lui proposa Eric en lui lançant un regard qui en disait long.

	« Excellente idée. » Elle lui sourit. « Mais ne m’attends pas. Je n’ai plus skié depuis des années et je ne pourrai pas te suivre. »

	« Ça ne fait rien », la rassura le jeune homme.

	Après les prises en intérieur, chacun prit ses affaires pour monter au sommet du Crystal Peak.

	Ils empruntèrent le télésiège et malgré le froid, ils se délectèrent du spectacle fascinant qu’offrait la montagne. Arrivés au sommet, ils firent quelques exercices pour se réchauffer. Liz portait un collant sous ses vêtements mais cela ne l’empêchait pas de se sentir frigorifiée. Archie attendait que les mannequins soient prêts pour demander à son assistant de leur retirer leurs vêtements et au photographe de fixer sur la pellicule le sourire enchanteur des jeunes femmes, pratiquement nues. Lorsque le tour de Liz arriva, elle se réjouit de l’apparition du soleil et de l’accalmie du vent. Elle se retourna vers Gerta en disant.

	« Dommage que le froid ne soit pas tombé lui aussi. »

	« Par ici, Sherry », lui cria Archie qui n’arrêtait pas de souffler sur ses doigts.

	Liz fit un signe de tête et prit place à l’endroit qu’il lui indiquait. Au-dessus de son bikini, elle portait une grosse veste fourrée.

	« D’accord, Sherry. Enlève ta veste maintenant. » Archie fit signe à son assistant d’aller la chercher. « Parfait. » Archie prit aussitôt les photos. « Sherry, est-ce que tu ne pourrais pas enlever le haut ? Rien que pour une photo ? »

	Le jeune mannequin hésita. Ce n’était pas ce qu’ils avaient convenu. 

	« Il fait froid », prétexta-t-elle.

	« Sherry. » Les bras croisés sur la poitrine, il lui lança un regard agacé.

	Liz respira profondément, puis, répondit franchement : « Non. »

	De toute évidence déçu, Archie soupira. « D’accord. Comme tu veux. Dépêchons-nous avant d’être gelés. »

	« Merci, Archie. » La jeune femme laissa échapper un profond soupir de soulagement.

	« Parfait. Ne bouge pas. Parfait. Tu es superbe. Tourne un peu. Souris. Fais voler tes cheveux devant tes yeux. Oui, comme ça. Bon, ça va, c’est dans la boîte. On arrête, tu peux te rhabiller.”

	Son assistant proposa à la jeune femme un bol de chocolat chaud et l’invita à rejoindre la cabane.

	Elle accepta sans hésiter, heureuse à l’idée de pouvoir enfin s’abriter du froid.

	Eric la suivit et lui annonça. « On a fini. C’était très bon. Tu étais sensationnelle, Sherry. Tu as du style, » la complimenta-t-il d’une voix sérieuse, le regard songeur. On leur servit du lait, du fromage et des fruits. Liz se sentait un peu plus à l’aise depuis que le mannequin l’avait complimentée.

	Après leur repas, la sonnerie du téléphone retentit. On appela Liz. Étonnée, elle prit le récepteur. « Oui ? » « Sherry ! Je ne veux pas que tu poses nue. Si tu crois qu’Archie t’en demande trop, tu n’as qu’à me le dire tout de suite, fitRath.

	À nouveau la colère montait en elle. « Tu n’as pas à me dire ce que je dois ou ne dois pas faire ! » Elle tourna le dos au groupe car elle sentait des yeux curieux posés sur elle. « Je fais ce qui me plaît. Va te coucher. » Elle raccrocha brutalement.

	Quelques minutes plus tard, elle parvint enfin à se contrôler. Quand Eric vint la rejoindre, elle se sentit soulagée.

	« Tu es prête à entamer la descente ? » Malgré sa fatigue, Liz accepta. « Je dois d’abord me changer. »

	« Ne tarde pas trop. La nuit tombe vite dans la montagne et j’aimerais qu’on soit arrivés avant la nuit. »

	« D’accord ! » Elle alla se changer immédiatement. Sa tenue de ski était légère mais chaude. Eric et elle saluèrent les autres. On les mit en garde du danger de leur entreprise. Archie partageait leur avis.

	« Sois prudente, petite » lui conseilla-t-il.

	« Oui, Sherry. Ne prends pas de risques inutiles », ajouta Gerta.

	« C’est promis. » Les deux mannequins sortirent du chalet et chaussèrent leurs skis. En s’apprêtant, la jeune femme murmura à voix basse. ‘Il y a si longtemps. ‘

	Eric s’élança le premier et elle le suivit. L’air glacial picotait la peau de la jeune femme. Elle était heureuse de porter des lunettes de plexiglas.

	Elle avait également du mal à respirer mais il était trop tard pour s’arrêter. Elle essaya de ralentir en appliquant la technique du chasse-neige. La piste qu’ils avaient empruntée était certainement. réservée à des skieurs chevronnés.

	Elle serra les dents en dévalant la pente de plus en plus raide. 

	Au loin, elle aperçut la silhouette d’Eric descendant à un rythme régulier.

	Ses jambes commençaient à la faire souffrir et elle se rendit compte qu’elle n’était pas tout à fait rétablie.

	La neige se mit à tomber. Les flocons scintillaient comme des diamants au soleil. À plusieurs mètres devant elle, Eric poursuivait sa descente lorsque tout à coup elle entendit un grondement. Elle n’avait jamais vécu cela mais elle savait que ce bruit annonçait une avalanche.

	Elle garda cependant son sang-froid car ce fracas menaçant semblait encore fort éloigné mais son sixième sens lui dictait la prudence. Elle s’arrêta et tenta de se rappeler les conseils qu’on lui avait donnés quand elle avait appris à skier à propos des précautions à prendre en cas d’avalanche.

	Elle vit tomber de gros rochers et d’énormes masses de neige. Elle se disait qu’il vaudrait mieux arrêter mais elle se remit en route. Le relief devenait de plus en plus escarpé et Liz décida de faire une nouvelle halte. Comme elle n’entendait plus rien, elle poursuivit son chemin. Les flocons de neige lui fouettaient le visage. Elle avait terriblement soif et elle tendit la langue afin d’en avaler quelques-uns. De temps à autres, elle jetait un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer qu’aucun autre rocher ne s’était détaché mais tout semblait être rentré dans l’ordre.

	Le soleil était presque couché et Liz dut se résoudre à emprunter une piste plus dangereuse encore mais qui lui permettrait de rejoindre l’hôtel plus rapidement. D’après ses calculs, il ne devait plus se trouver qu’à un kilomètre.

	Rath était tellement furieux qu’il arracha pratiquement le câble du téléphone du mur. Comment osait-elle lui parler sur ce ton ? Mais à quoi bon s’énerver ? Elle ne changerait plus ! Il bâilla et s’étendit sur le lit. Attends que tu sois de retour, petite peste ! Il se réveilla quelques heures plus tard et s’étira. Il ouvrit les yeux. Liz ! ‘Il faudra que je l’attache’, pensa-t-il. Il se regarda dans le miroir et se frotta les joues. Pourquoi continuait-elle à lui mentir ? Que voulait-elle lui cacher ? Etait-elle la maîtresse de Clem Rather ? Il s’adressa à son miroir. « Pourquoi joue-t-elle cette comédie ? Je l’aime pourtant… »

	Il ouvrit sa valise et dit : « Bon sang. Aujourd’hui, elle vient s’installer dans ma chambre. » Il s’habilla et descendit pour aller chercher Liz et la ramener dans sa suite… loin des autres.

	En entrant dans le salon où crépitait un feu joyeux dans la cheminée, il avisa le groupe ‘Ten’ et demanda : « Où est Sherry ? »

	« Bonsoir Rath », le salua Gerta à qui Rath se contenta de sourire.

	« Sherry et Eric ont voulu revenir à skis. Ils en ont encore pour un bon bout de temps. »

	« En ski… ? » Rath n’en croyait pas ses oreilles. Elle n’était pas encore assez forte pour s’élancer sur une piste si dangereuse. Non ! C’est absurde. Après tout, elle était rétablie.

	 « Elle s’en sortira » se persuada-t-il.

	« Eh, Rath. Qu’est-ce qu’il y a ? » s’inquiéta Archie. Depuis qu’il avait arrêté de fumer, le fiancé de Gerta chiquait à longueur de journée.

	« Je suppose qu’elle est sûre d’elle, sinon, elle ne s’y serait pas risquée, tu ne crois pas ? »

	« Que veux-tu que j’en sache ? » répliqua sèchement l’homme d’affaires. Furieux, il se dirigea vers la salle à manger.

	Il s’approcha du buffet chargé de fruits, saisit une orange et deux pommes. D’une voix glaciale, il s’adressa ensuite au maître d’hôtel.

	« Je veux un thermos de thé… Tout de suite ! »

	L’employé, surpris, ouvrit la bouche mais la referma sans dire un mot.

	Rath reçut ce qu’il avait demandé et fixa la bouteille à sa ceinture. Ensuite, il traversa la salle à manger en ignorant les regards curieux et interrogateurs que les membres de la troupe de ‘Ten’ lui lançaient.

	Il se rendit à la boutique qui vendait du matériel de ski. Lorsqu’il entendit la conversation des deux hommes qui venaient d’entrer, il se raidit : « Des avalanches ? Où ça ? »

	Il empoigna un des hommes par le col.

	« Eh, calme-toi… » L’inconnu tenta de se libérer. « Il y en a eu une du côté de Crystal Peak. Mais ce n’était pas très grave. »

	« Il y a eu des blessés ? »

	« Je ne crois pas. Cette région n’a été aménagée que très récemment. » Un autre homme entra. « On nous a signalé des skieurs dans la montagne. »

	Rath regarda par la fenêtre. « La neige tombe de plus en plus fort et le vent s’est levé. » Rath était mort de peur. Liz !

	La porte s’ouvrit à nouveau. Un des hommes de l’équipe de secours apparut en compagnie d’Eric Temple. « Salut. »

	« Tu n’étais pas avec Sherry ? Où est-elle ? »

	Eric regarda son patron d’un air embarrassé. « Elle skiait derrière moi. Quand je suis arrivé en bas, je l’ai attendue mais je ne l’ai plus vue. J’ai alors averti les responsables de la sécurité en montagne. Je suis remonté jusqu’au sommet avec un de leurs hommes. On ne l’a pas trouvée. Elle a certainement rejoint sa chambre… »

	« Non », gronda Rath.

	« Je vais remonter au sommet moi-même. Dites aux sauveteurs que je suis dans la montagne. S’ils la trouvent, qu’ils ne s’inquiètent pas pour moi, je descendrai par mes propres moyens. Mais s’ils ne la trouvent pas ; demandez-leur de prendre un traîneau et de venir me rejoindre. »

	« D’accord, monsieur. »

	Rath passa devant Eric et sortit. Il prit les skis que le vendeur leur avait préparés et monta dans l’ascenseur. Liz était en danger de mort. Ce n’était pas possible !

	Arrivé au sommet, il constata à son grand désarroi que le vent était devenu violent et les flocons de neige tourbillonnant rendaient la visibilité presque nulle.

	Il vérifia si le thermos était bien attaché et si les fruits se trouvaient toujours dans sa poche. Ensuite, il s’élança sur la piste.

	À l’ouest, il vit les nombreux rochers qui s’étaient détachés à cause de l’avalanche et qu’une fine couche de neige avait recouverts. Il découvrit un semblant de trace et la suivit aveuglément. Soudain, il mit la main en porte-voix et s’écria : « Sherry… Sherry… » Elle avait dû quitter la piste à cause de l’avalanche, pourtant, il était certain de la retrouver. De toute façon, il ne rentrerait pas à l’hôtel sans elle.

	Il l’appela à plusieurs reprises mais ne reçut aucune réponse. Il décida alors d’emprunter une piste plus raide. Il s’arrêtait régulièrement pour l’appeler.

	Lorsqu’il entendit un écho à son appel, il n’en crut pas ses oreilles. « Je suis ici… Ici », entendit-il clairement. Il contourna un rocher et la trouva.

	« J’étais tellement inquiet. »

	« Je… Je crois que je me suis perdue… » Elle essaya de sourire mais seule une grimace apparut sur ses lèvres bleues. « J’ai tellement froid. »

	Rath enleva ses skis et les planta dans la neige. Il s’assit à côté d’elle et ouvrit son thermos. « Bois. »

	Il versa le thé chaud dans le bouchon et le lui tendit. Liz le but et Rath remplit à nouveau son gobelet.

	« Heureusement que tu es là, » murmura-t-elle les lèvres tremblantes à cause du froid.

	« Tiens, je t’ai apporté une pomme. Mange-la, ensuite, je te ramènerai à l’hôtel. »

	« Je croyais que ton thermos contenait du cognac », fit Liz en mordant dans le fruit. La boisson chaude lui avait fait du bien.

	« Tu me prends pour un St Bernard ? » Il enleva son écharpe et la noua autour du cou de la jeune femme. « En route, au plus tôt nous serons rentrés, au mieux ce sera. » Rath était enfin soulagé, une larme perla au coin de ses yeux. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Quelques minutes plus tard, ils dévalaient la pente à leur aise, sans prendre le moindre risque. Rath précédait Liz mais se retournait régulièrement pour s’assurer qu’elle le suivait toujours. Ils firent également quelques haltes afin que la jeune femme boive un gobelet de thé chaud. Ils avaient déjà parcouru quelques kilomètres lorsqu’ils aperçurent enfin équipe de secours avec les traîneau !

	« Tu pourras te réchauffer », lui fit Rath maintenant tout à fait rassuré.

	Dès que la jeune femme fut installée dans le traîneau et enveloppée dans une couverture épaisse, elle s’endormit.

	À l’hôpital, le docteur certifia qu’elle ne souffrait d’aucune blessure mais qu’elle était tout simplement épuisée.

	Il lui conseilla de rester un jour complet au lit et de se reposer. Elle voulut protester mais Rath lui cloua le bec.

	« Tu n’as rien à dire. Je vais l’installer immédiatement dans ma chambre. »

	Il lança un regard sévère en direction de la jeune femme étendue dans le lit.

	 « Tu ne peux pas t’empêcher de me donner des ordres », lui fit-elle remarquer.

	« C’est exact. » Rath déposa un baiser affectueux sur son front avant de sortir pour s’entretenir avec le médecin. « Voulez-vous l’aider à se rhabiller », demanda-t-il à l’infirmière. « Elle vient loger dans ma chambre. »

	« Je ne veux pas », lui cria-t-elle alors qu’il avait refermé la porte. L’infirmière lui sourit et tenta de l’apaiser. « Il se fait du soucis pour votre santé. »

	« Peut-être mais si je me laisse faire au début, il va prendre de mauvaises habitudes. »

	L’infirmière lui fit prendre place dans une chaise roulante et Rath la conduisit jusqu’à sa voiture. En chemin, Liz ne cessait de rouspéter.

	« Tais-toi. Je ne veux pas me disputer. »

	« Pourtant, tu le cherches », répliqua-t-elle en détournant la tête. Elle était folle de rage.

	« Tu verras, tu seras bien dans ma chambre. J’avais déjà demandé de te faire venir des vêtements avant que tu ne fasses l’idiote sur tes skis.

	« Merci, » répondit-elle d’une voix agacée.

	Rath se pencha vers elle et dit : « Tu peux t’estimer heureuse de ne pas avoir reçu une bonne correction. J’étais mort d’inquiétude. Pourquoi n’es-tu pas tout simplement revenue à l’hôtel avec les autres ? »

	« Je ne savais pas que ça allait mal tourner. Je n’en suis pas à ma première descente et Eric… »

	« Ne me parle pas de cet abruti », l’interrompit Rath.

	« Il me l’a proposé et j’ai accepté », acheva-t-elle.

	La suite de l’homme d’affaires était très spacieuse, le vert dominait dans une décoration sobre et de bon goût.

	« Très joli », constata-t-elle en connaissance de cause, alors que Rath la soulevait de sa chaise roulante pour traverser le salon et la déposer sur le lit.

	« Tu veux que je t’aide à te déshabiller ? » Lorsque Liz aperçut le regard brûlant de Rath, elle sentit une bouffée de chaleur lui monter à la tête. « Non, merci. J’y arriverai toute seule. Je vais d’abord prendre un bon bain chaud. »

	 « D’accord. Si tu as besoin de moi… »

	Liz lui sourit. « Je me débrouillerai. »

	Le visage de Rath s’assombrit. « Si tu veux mais ne t’enferme pas dans la salle de bains. Après ce qui s’est passé, je veux te tenir à l’œil. »

	Liz avala sa salive et sentit un frisson lui parcourir le dos tandis que tout son corps s’enflammait.

	« D’accord », céda-t-elle.

	Il l’aida à se redresser et passa son bras autour de sa taille.

	« Je ferme la porte pour que la chaleur de la salle de bain ne s’échappe pas. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler. »

	Elle se déshabilla et laissa tomber ses vêtements sur le sol. Elle n’avait pas le courage de les ramasser. ‘Tout à l’heure’, se dit-elle.

	Elle fit couler l’eau dans la baignoire et y ajouta de la mousse de bain. Lorsqu’elle se plongea dans l’eau chaude, elle laissa échapper un soupir de plaisir, et ferma les yeux.

	« De la mousse de bain ? » Liz ouvrit les yeux.

	« Je croyais que tu étais sorti. »

	« Je suis déjà revenu. Je suis allé aux cuisinier commander notre dîner. » « Ah ! »

	« Je peux venir te rejoindre ? » « Si tu veux. »

	Il se déshabilla, déposa soigneusement ses vêtements sur une chaise, puis, se laissa glisser à son tour dans la baignoire. La mousse recouvrait le corps de la jeune femme jusqu’au menton. Rath la prit par la taille et l’attira à lui. « Quand nous serons rentrés à New York, tu viendras t’installer chez moi. »

	« Comment ? » Elle se redressa brusquement en faisant tomber un peu d’eau sur le sol de la salle de bains.

	« Qu’y a-t-il, Sherry ? Ça ne te plaît pas ? »

	« Si… Non… Je ne sais pas. Je ne m’attendais pas à ça. Tu crois vraiment que nous nous connaissons suffisamment pour vivre ensemble ? »

	 « J’en suis sûr. » ‘D’ailleurs, je te connais mieux que tu ne crois et tu as de la chance que je ne t’étrangle pas, petite comédienne’, pensa-t-il sans le dire.

	« À quoi penses-tu ? On dirait que tu n’es pas content. »

	« Vraiment ? Rassure-toi, je l’étais encore moins quand j’ai appris que tu avais été surprise par l’avalanche. »

	« Je suis désolée de te causer tant d’ennuis. »

	« J’espère bien. » Il la reprit dans ses bras et la serra contre lui.

	« Tu ne m’as pas encore répondu. »

	« Je voudrais d’abord y réfléchir. » À l’idée de vivre avec lui et de dormir chaque nuit, dans son lit, son cœur s’emballait.

	« D’accord mais pas trop longtemps. »

	Liz secoua la tête. « Ce ne sera pas nécessaire. »

	Rath se leva et obligea la jeune femme à en faire autant. « Il est temps d’aller te coucher, Sherry. » Il saisit une serviette de bain chaude et l’y enveloppa. « Tu ne dois pas prendre froid, » lui murmura-t-il à l’oreille tout en la séchant délicatement. Ensuite, il la souleva à nouveau et la porta dans la chambre.

	Il s’épongea à son tour, puis, s’étendit à côté d’elle. « Au moins, cette nuit, tu n’auras pas froid. »

	« J’aime te sentir près de moi », chuchota-t-elle en fermant les yeux afin de mieux sentir la chaleur de son corps contre sa peau.

	Avant de s’endormir dans ses bras, elle voulait faire l’amour… Pourtant, épuisée, elle sombra presque aussitôt dans un profond sommeil.

	 


 

	CHAPITRE XI

	 

	 

	Lorsque Liz se réveilla, Rath se rasait. Elle enfila un peignoir, se dirigea vers la salle de bains et passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

	« Bonjour, je ne te dérange pas ? »

	Il poussa la porte pour laisser entrer la jeune femme et lui dit : « Viens. »

	Liz s’appuya contre une armoire alors que ses yeux voyageaient de Rath au miroir.

	Rath le remarqua et éclata de rire.

	« Qu’y a-t-il ? » demanda-t-elle.

	« Je ris des grimaces que tu fais en m’imitant. »

	« Oh ! » Liz se sentait parfaitement reposée et détendue.

	« J’aimerais qu’on prenne notre déjeuner dans la chambre mais si tu préfères descendre… »

	« Non, pas du tout. » En réalité, la jeune femme ne voulait pas partager son amant avec quiconque.

	En attendant que le garçon apporte leur repas, ils s’étaient installés dans le salon. Rath buvait un verre de whisky alors que Liz sirotait un jus de tomates en grignotant une branche de céleri. Tout à coup, elle se raidit.

	« Que se passe-t-il, ma chérie ? » Rath la regardait en faisant tourner les glaçons dans son verre.

	« J’avais promis de téléphoner à Archie pour lui demander si les photos étaient réussies. Sinon, nous devrons recommencer les prises demain. Croise les doigts pour qu’il en soit content. »

	« Je suis certain que ça ira. Et puis, ça n’a pas d’importance, tu ne dois pas travailler. »

	« Que veux-tu dire ? » Elle lui sourit. « Je dois bien travailler si je veux gagner de l’argent, idiot. Je ne vois pas en quoi je suis différente des autres. »

	« Bon sang, tu sais très bien ce que je veux dire. Si tu venais vivre avec moi à New York… »

	« S’il te plaît, Rath », l’interrompit la jeune femme.

	Elle ne voulait pas entendre ce qu’il avait l’intention de lui proposer car elle ne pouvait l’accepter. C’était un peu comme un rêve qui ne se réaliserait jamais. Il l’avait prise par la taille mais elle détourna le visage pour qu’il ne voit pas ses yeux mouillés de larmes.

	« N’en parlons plus pour le moment. Je t’ai dit que j’avais besoin de réfléchir. Changeons de sujet, veux-tu ? »

	Rath laissa échapper un profond soupir. Liz craignait de l’avoir vexé mais lorsqu’il reprit la parole, sa voix était redevenue calme. « Si tu veux. Tu sais que tu as des cheveux superbes ? » Il en enroula une mèche autour de son doigt et poursuivit : « Et ta peau est si douce… » Il la serra contre lui et déposa un baiser affectueux sur sa joue. « Je ne te laisserai jamais partir. »

	Après le déjeuner, ils écoutèrent un peu de musique. « Tu es fatiguée ? » demanda Rath. La jeune femme, blottie dans ses bras, acquiesça. « Oui. » Rath la porta dans la chambre, la déshabilla et plia soigneusement ses vêtements.

	« Tu sais que tu serais un excellent maître d’hôtel. »

	« Merci. » Il l’enveloppa dans son propre peignoir et lui proposa : « Allons au sauna, ça te fera du bien. » Il était nu comme un ver.

	« Toutes les chambres ont un sauna particulier ? »

	« Aucune idée. » Il ouvrit la porte, souleva sa compagne et la déposa sur un banc en bois. Ensuite, il ferma la porte, reprit Liz dans ses bras pour l’installer sur un autre banc situé un peu plus haut.

	« Je suis trop lourde. » Elle sourit et se cacha le visage avec ses cheveux.

	« Ne dis pas de bêtises. Tu es parfaite. » Il l’embrassa dans le cou et ajouta : « Détends-toi. »

	Elle essaya de lui obéir. L’air chaud et sec agissait comme un baume sur ses muscles affaiblis.

	« Ça te plaît ? »

	« Beaucoup, » répondit Liz en fermant les yeux.

	Il la regarda et imagina ses yeux bleu azur cachés derrière ses paupières. Ses traits étaient doux mais son menton volontaire. Il caressa sa mâchoire du bout des doigts.

	« Que fais-tu ? » lui demanda Liz.

	« Viens habiter chez moi, Sherry. »

	« Je… Je dois encore y réfléchir. »

	« Parle-moi de toi, mon ange », demanda l’homme en rapprochant la bouche de la nuque de sa compagne.

	« Si tu me connaissais un peu mieux, tu ne voudrais sans doute plus de moi. »

	« Raconte-moi. »

	« Il ne faut jamais ouvrir un livre au milieu », lui répondit-elle. « Sinon, il n’est plus captivant. »

	« Qu’y a-t-il d’aussi excitant ? »

	« C’était une manière de parler. »

	‘Pourquoi n’as-tu pas profité de cette nouvelle occasion que je t’offrais ? ‘ pensa Rath en serrant les dents.

	« Tu as l’air fâché. »

	« Vraiment ? Je ne vois pas pourquoi. En fait, je veux te faire l’amour… tu vois que ça peut difficilement me rendre furieux. »

	Il la souleva légèrement et l’obligea à le regarder droit dans les yeux.

	« Tu peux faire de moi ce que tu veux. Ça te dit ? »

	« Intéressant. » Elle lui sourit avant de l’embrasser langoureusement. Liz fit glisser ses mains sur ses hanches et se frotta sensuellement à lui.

	« Sherry. »

	« Rath. »

	Ils murmurèrent leurs prénoms dans un souffle. « Ma chérie… arrête… pas ici. »

	Il la prit dans ses bras et la porta dans la chambre à coucher.

	Il se laissa alors tomber sur le lit sans lâcher la jeune femme. « Tu sais à quoi je compare notre couple ? » demanda Rath.

	Liz secoua la tête.

	« À deux pièces de puzzle qui s’emboîtent l’une dans l’autre. » Il caressa sa joue du bout de la langue.

	« J’ai envie de toi », murmura-t-elle.

	« Et bien, prends-moi. Fais de moi ce que tu veux. Pince-moi, griffe-moi, bats-moi si ça te fait plaisir. »

	« Ce n’est pas ce dont j’ai envie. » Elle lui caressa le front et chuchota : « Ton visage est si beau. »

	« Merci. »

	« Mais tu as déjà des petites rides. »

	« Tu crois que je devrais mentir sur mon âge ? » Il lui mordilla le lobe de l’oreille. Pour la toute première fois, il laissait une femme prendre l’initiative. Mais cela n’avait aucune importance, pourvu qu’elle soit auprès de lui, qu’elle soit couchée dans son lit..

	« De toute façon, je connais ton âge. Tu as exactement trente-huit ans. »

	Elle se mordit la lèvre inférieure mais c’était trop tard. Ne pouvait-elle tenir sa langue ? Rath remarqua l’embarras de la jeune femme. ‘Nerveuse, ma chérie ? Tu crois t’être dévoilée ? ‘ pensa-t-il.

	Il lui sourit et répondit : « C’est juste. »

	‘Mais pourquoi donc lui souriait-il ? ‘

	« Tu me trouves trop vieux ? » Il l’embrassa dans le cou et sur l’épaule.

	« Pas du tout. »

	« On ne pourrait pas parler d’autre chose ? »

	Elle enroula les bras autour de son cou.

	Lentement, il lui écarta les jambes et sa main remonta le long de ses cuisses vers son triangle intime. Le corps de Liz ondulait et Rath avait de la peine à se contrôler. La jeune femme, échauffée par les caresses de son amant, gémissait.

	« Doucement… Doucement, mon trésor… » tenta-t-il de l’apaiser. « Viens vivre chez moi, je t’en prie. »

	Elle se redressa légèrement et s’appuya sur son coude.

	De sa main libre, elle caressa le torse viril de son amant. « Je te donnerai une réponse lorsque nous serons de retour 1 à New York. »

	« D’accord, à condition qu’en attendant, tu restes avec moi dans cette chambre. »

	Liz hésita. Elle en avait tellement envie mais…

	« Accepte. »

	Il lui sourit tendrement et il l’attira contre lui. Quelques secondes plus tard, ils s’endormirent.

	Lorsque se réveillèrent, il était plus de minuit. Rath était beaucoup trop nerveux pour se rendormir. Il s’assit sur le lit et la fit asseoir sur ses genoux. « Tu veux écouter de la musique ? » Elle acquiesça. Dans ses bras musclés, elle se sentait en sécurité comme nulle part ailleurs.

	« Je vais m’habiller. »

	« Ne te couvre quand même pas trop. » Il la laisse descendre de ses genoux et la déposa sur le lit. « Nous restons ici de toute façon. »

	Lorsqu’il s’éloigna, Liz eut froid et tous ses membres frissonnèrent. Rath sortit de la chambre et réapparut quelques secondes plus tard en tenant en main un peignoir de soie pêche.

	« Je l’ai trouvé dans tes vêtements que le garçon d’étage a apportés. Il est très joli. »

	« Je l’ai fait moi-même, avec le restant du tissu de… » Elle s’interrompit.

	« Qu’allais-tu dire ? » Rath tint le peignoir pendant qu’elle y glissait les bras.

	« Je l’ai fait avec le même tissu que celui des rideaux. »

	« Je vois. »

	« Je vais… dans la salle de bains. » Elle détourna la tête.

	« D’accord », répondit-il. ‘Petite sorcière’, pensa-t-il tout bas. Il ne la laisserait pas en paix jusqu’à ce qu’elle lui avoue la vérité. Il se dirigea en sifflotant vers la salle de bain qui se trouvait à côté de la plus petite chambre de la suite.

	Il décida de se raser une nouvelle fois. Il se regarda dans le miroir et dit à haute voix : « Liz ou Sherry, peu importe. Tu es à moi, mon ange. »

	Il lança sa serviette vers le miroir. « Avec ou sans rides, je ne me sens pas trop vieux pour toi. »

	Il regagna alors l’autre chambre pour y prendre ses vêtements. Il s’habilla, puis, se brossa les cheveux. « Pourquoi restes-tu si longtemps dans la salle de bains ? Nous n’allons nulle part. Nous bavarderons un peu devant le feu ouvert. »

	Elle réapparut, vêtue d’un long cafetan à fleurs. « Qu’y a-t-il ? » fit-elle en voyant le regard irrité de l’homme.

	« Je me demandais où tu restais. » Les bras grands ouverts, elle se dirigea vers lui. Elle lui mordilla le menton et ajouta : « Tu t’es encore rasé ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? »

	Les traits de l’homme s’adoucirent. Il était incapable de résister à son charme. « J’essaierai d’y penser la prochaine fois. »

	« J’espère. » Elle lui sourit et vit son visage se détendre. « J’aime te voir sourire. » Ses yeux voyageaient sur le corps de la jeune femme. « Tu es nue sous ton cafetan ? »

	Liz éclata de rire. « Tu as le regard perçant. »

	« Tu te rappelles la première fois où tu as mis une robe de ce genre ? »

	Liz resta sur ses gardes. « Oui, j’avais faim ce soir-là. »

	« Tu m’as coûté une fortune. »

	« Tu veux que je te rembourse ? » La voix sensuelle de sa compagne lui donnait des frissons.

	« Il me restait juste assez pour payer la note des traiteurs », répondit-il.

	Liz le lâcha et courut vers le salon. « Je croyais qu’on allait écouter de la musique », cria-t-elle par-dessus son épaule.

	« Tu n’as pas envie de jouer ? »

	« Peut-être. » Elle éclata d’un rire cristallin.

	Les battements du cœur de Rath s’accélèrent lorsqu’il la vit aussi joyeuse. Elle semblait si heureuse. Depuis l’anniversaire de ses vingt ans, il ne l’avait plus vu aussi insouciante. Il se dirigea vers le téléphone et appela la réception.

	 « Allo, ici monsieur Dixon de la suite Cheyenne. » En quelques mots, il expliqua ce qu’il désirait.

	Quand il eut terminé, il la rejoignit dans le living où elle était en train de choisir des disques. La lumière de la chambre se reflétait dans ses cheveux flamboyants. « Ma chérie. Je viens de commander des petits pains et du fromage… » La jeune femme redressa la tête et il frémit.

	« Mais tu ne peux quand même pas ouvrir habillée ainsi. »

	Elle se mit alors à tournoyer sur place, comme si elle valsait seule.

	« Tu crois que le garçon d’étage serait choqué ? »

	« Je n’ai surtout pas envie de devoir le tuer », répondit-il en s’approchant de Liz. Il avait l’impression qu’un amant invisible l’attirait irrésistiblement.

	« Tu m’invites à danser ? » Elle tendit les bras dans sa direction.

	« Tu as l’intention de me séduire ? »

	« Exactement. »

	Rath la prit dans ses bras et d’une voix douce, ajouta : « Toutes mes félicitations, tu as gagné. »

	Liz déposa la tête sur sa poitrine puissante et resserra ses bras autour de sa taille.

	Ils dansaient sur le rythme langoureux de la musique lorsqu’on sonna à la porte.

	Rath lâcha sa cavalière. « Ne bouge pas. » Quelques secondes plus tard, il réapparut avec un plateau.

	« Voilà de quoi manger au cas où tu aurais un petit creux. »

	« Inutile de me tenter. » Elle se pencha vers le plateau et saisit subrepticement un morceau de fromage qu’elle porta à la bouche. Elle prit également un quartier de pomme et l’avala. En entendant rire son compagnon, Liz releva la tête. « Ce serait une honte de gaspiller tout ça. »

	Il lui sourit et lui donna une tape amicale sur la joue.

	« À quoi penses-tu, Rath ? »

	« Tu es si petite et pourtant, tu as tant de pouvoir. »

	« Je ne suis pas petite pour une femme. » Elle soupira et frotta sa joue contre le menton fraîchement rasé de Rath. Ensuite, elle saisit un autre cube de fromage et l’avala tout aussi goulûment. En mâchant, elle lui sourit. « J’aime être seul avec toi. »

	« Moi aussi. » Elle empoigna encore un morceau de pomme.

	« Tu t’occupes de moi ou de la nourriture. »

	La jeune femme fit semblant de réfléchir. « Tu me mets devant un choix difficile. »

	Rath lui sourit. « Tu aimes me faire marcher, n’est-ce pas ? Il prit un grain de raisin et le lui tendit. Il l’enlaça et ils recommencèrent à danser.

	« Sherry ? »

	« Oui. »

	« Tu me connais déjà bien mais moi, je ne sais pratiquement rien de toi. Dis-moi qui tu es, ce que tu aimes. » Dans ses bras, il sentit la jeune femme se raidir. « Oh, il n’y a pas grand chose à raconter. » Elle toussota, puis, poursuivit : « Je suis née à Texakarna, Texas. » ‘Ça au moins c’est vrai’, pensa Liz.

	« Ensuite ? » insista Rath en la faisant tournoyer dans ses bras. « Rien. Tu préfères danser en silence » confirma Liz qui éclata de rire lorsque musique s’emballa. Rath la tirait, la repoussait et la faisait tourner telle une toupie folle. Lorsque la musique redevint plus calme, la jeune femme toute haletante essaya de prendre sa respiration. Rath la serra contre lui. 

	Rath éclata de rire et déposa un baiser affectueux sur son nez. « Tu me fais trop rire. Attends un moment. » Il se dirigea vers le petit frigidaire et en revint avec deux verres remplis de glaçons. « Je vais t’accompagner. »

	Son regard s’attachait aux courbes voluptueuses du corps de la jeune femme et une fois de plus, il ne put s’empêcher d’admirer la perfection de ses formes. Elle prit le verre qu’il lui tendait et y fit tourner les glaçons. Rath en saisit un et le mit en bouche. « Pas mauvais. Mais ce serait meilleur avec un peu de whisky irlandais, ou du Champagne. »

	« Je préfère les glaçons purs, » répondit-elle en lui souriant.

	« Pourquoi ne bois-tu jamais une seule goutte d’alcool ? » lui demanda Rath.

	« Tu as de mauvais souvenirs ? » Il aurait en fait préféré qu’elle ne lui réponde pas mais il voulait en avoir le cœur net.

	« Dis-moi. »

	« Je ne veux pas en parler. » « Il le faut. »

	Elle s’écarta légèrement. « J’ai été mariée avec un homme qui buvait et jouait. Notre mariage a été bref mais il est parvenu à m’humilier et à me marquer pour la vie. » Avant de poursuivre, elle laissa échapper un profond soupir. « On se disputait sans arrêt et il m’a même battue. »

	« Sherry ! » Rath s’en voulait de l’avoir obligée à se souvenir de cette époque pénible. « Oh, ma pauvre chérie, ma toute petite. » Il la prit dans ses bras et lui murmura d’une voix chaude : « Personne ne te fera du mal… plus jamais. »

	 


 

	CHAPITRE XII

	 

	 « O. K. Sherry… Enlève ton écharpe et fais-moi signe. Voilà, parfait. Ôte ta veste à présent. Saleté de vent ! Il suffit qu’on veuille qu’il souffle pour qu’il s’apaise, » marmonna Archie. Heureusement, il était de bonne humeur et il n’avait pas exigé de Liz qu’elle pose nue. La jeune femme se sentait soulagée. La réverbération du soleil sur la neige l’éblouissait. 

	« Ne t’inquiète pas, je n’irai pas plus loin. De toute façon, il me tuerait si je te proposais de baisser ton pantalon. » Archie avait prononcé ces paroles à voix basse et la jeune femme n’était pas sûre de l’avoir bien compris. « D’accord pour l’épaule. »

	« Parfait, très bien. » Archie fit un signe à l’opérateur puis, sourit à Liz.

	« Ce n’est pas trop dur d’arrêter de fumer ? »

	« C’est affreux mais je tiendrai bon. » Il haussa les épaules d’un air résigné.

	« Euh… Je n’ai pas bien entendu… Tu me demandais d’enlever mon pantalon ? J’ai lu dans la conduite d’hier que ce genre de photos était prévu. »

	« Hier, c’était hier. » Archie inspira profondément, comme s’il avait une cigarette en bouche. « Aujourd’hui, ça a changé. Oh et puis, qu’il aille se faire voir. » Il se dirigea vers les assistants et les photographes.

	« Que veux-tu dire ? » lui cria Liz.

	Elle vit sortir Rath du téléphérique et, instinctivement, elle lui sourit. Il lui lança un regard admiratif mais son visage resta sérieux. ‘Dommage que je doive attendre jusqu’à ce soir pour me retrouver seule avec lui, ‘ pensa-t-elle.

	Eric s’approcha d’elle avec un bol de café fumant. « C’est pour toi, » fit-il en lui tendant la boisson brûlante. Depuis ce qui s’était passé dans le Crystal Peak, Eric était gêné et embarrassé en face de Liz bien qu’elle lui ait assuré qu’il n’était en rien responsable.

	« Merci. »

	« Ce n’est rien. Archie aimerait que tu enlèves ta tenue de ski. Il voudrait nous photographier ensemble. »

	« D’accord. » Liz fit glisser sa combinaison sur le sol. Aussitôt, un des assistants vint la ramasser. « Heureusement que les collants existent », murmura-t-elle à Eric. Sous sa tenue de ski, elle portait un collant rayé blanc et bleu. « Oh, oh… » Eric regarda par-dessus l’épaule de la jeune femme. « J’ai bien l’impression que nous allons avoir des ennuis, Sherry. »

	Liz se retourna et vit Rath marcher à grands pas dans leur direction tout en s’en prenant à Archie.

	« Qu’est-ce que ça signifie ? » Il saisit Liz par le bras et la serra contre lui.

	Toute l’équipe était restée silencieuse et immobile.

	« C’est fini pour aujourd’hui… et je veux voir toutes les photos qui ont été faites, » grogna-t-il.

	« Arrête… » Liz tenta de repousser la main qui l’emprisonnait. « Je dois continuer à travailler. »

	« Il n’en est pas question. Tu as terminé. Viens avec moi, nous prenons le téléphérique. »

	« Non, » protesta Liz en enfonçant les talons dans la neige. Ainsi, Rath ne pouvait l’obliger à le suivre. « J’ai besoin d’argent et je n’ai pas envie de perdre ma place. »

	« Tu n’as aucune raison d’être renvoyée, c’est moi le patron et… »

	Liz se libéra de son étreinte en criant : « Peut-être mais si on apprend qu’on ne peut pas compter sur moi, aucune autre agence n’acceptera de m’engager. Je t’en prie, » fit-elle un peu plus calmement. « Laisse-moi continuer. »

	« Je ne veux pas que tu attrapes froid. Si tu as besoin d’argent, je t’en donnerai. »

	« Non, » refusa-t-elle en serrant les dents. « Je veux le gagner moi-même. »

	« Et moi, je n’accepte pas que tu poses nue, » gronda-t-il en lui tendant sa tenue de ski.

	« Mais tu es complètement fou. Je ne suis pas une esclave à qui tu peux donner des ordres, » lui lança-t-elle. « Même si j’acceptais de vivre avec toi, ce qui n’est pas encore le cas, cela ne te donnerait pas le droit de disposer de moi comme d’un jouet ! Je suis assez grande pour savoir ce que je dois et ne dois pas faire. »

	Elle n’avait d’ailleurs aucune envie de poser nue mais elle ne voulait pas qu’on l’en empêche… et surtout pas lui ! Elle serra les poings.

	« Dans ce collant, tu es comme nue. »

	« C’est le but, » répliqua-t-elle. Les membres de l’équipe assistaient à leur dispute sans oser prendre la parole.

	« Et moi, je ne veux pas que tu te fasses photographier ainsi. »

	« Ne sois pas ridicule ! Voilà que tu joues au puritain alors que tu donnes des fêtes en invitant des danseuses nues… »

	« Ça… Ça n’a rien à voir… Il s’agit de toi, » rétorqua-t-il en serrant les poings. « D’ailleurs, il y a bien longtemps que je n’organise plus de soirées de ce genre. »

	« On ne change pas aussi facilement, » le rabroua-t-elle d’un ton amer.

	« Que j’ai changé ou pas, je refuse catégoriquement que tu poses nue ou dans ce collant ridicule. »

	« Vraiment ? » Liz planta ses poings dans ses hanches et lui lança un regard furieux. « C’est à moi de décider et à personne d’autre. »

	« Je te préviens… Aucune photo de toi, nue ou en monokini ne paraîtra dans ‘Ten’. » Son visage était froid comme du marbre.

	« Qui est responsable des photos ? Archie, non ? »

	 « Peut-être mais je suis le directeur de ‘Ten’. » « Ça ne te donne pas le droit de diriger ma vie, » protesta la jeune femme qui ne voulait pas s’avouer vaincue. « Et si Archie veut publier ma photo dans ton magazine, je lui « donne l’autorisation. » « C’est hors de question. » « Toi… Oh, toi ! » Liz était prête à bondir. Elle lança ses griffes en direction de son visage mais Rath évita de justesse.

	« Laisse-moi tranquille, salaud. » La jeune femme était furieuse et les larmes inondaient ses yeux.

	« Je m’en souviendrai. » Rath se dirigea vers la cabane où était entreposés les skis. Il grogna quelques mots à un assistant qui acquiesça d’un signe de tête. Ensuite, il chaussa une paire de skis et s’élança dans la pente.

	« Idiot, » sanglota Liz. Elle rejoignit Archie qui entretemps avait préparé son appareil. « On peut continuer, il commence à faire froid. » Personne n’osait lui faire une remarque au sujet de sa dispute avec Rath.

	Lorsqu’elle prit place dans le télésiège, aux côtés d’Eric, les deux amis restèrent silencieux.

	Arrivés en bas, Liz se dirigea droit dans sa chambre. Elle prit la clé et ouvrit la porte. Rath l’attendait planté au milieu du salon, un verre de whisky à la main. Il la dévisagea froidement.

	« Je vais demander de changer de chambre. »

	« Tu peux rester ici. »

	« Non. »

	« Si, » hurla-t-il.

	« Arrête de me parler sur ce ton. Tu n’as aucun droit sur moi. »

	« Et toi, tu n’as pas le droit de me dire comment je dois diriger mon agence. » Il se dirigea à grands pas vers le bar et remplit son verre.

	« Pourquoi ne bois-tu pas à la bouteille, au point où tu en es ? Je vais prendre une douche. »

	« Occupe-toi de tes affaires, » répliqua-t-il en saisissant la bouteille et en l’emmenant sur le divan où il s’installa.

	 « Et puis merde, » lança-t-elle en claquant la porte de la salle de bains. Une heure plus tard, elle réapparut enveloppée dans un kimono rouge.

	« Maintenant, tu vas m’écouter… » Quand elle vit qu’il s’était endormi, la tête penchée en arrière et la bouche ouverte, elle s’interrompit.

	« Tu n’es qu’un macho têtu et orgueilleux… »

	Elle se pencha sur lui et lui enleva la bouteille des mains.

	« Reste bien dans ton fauteuil, je descends manger, ensuite, je vais demander une autre chambre. » Elle lui tira la langue avant d’ajouter : « Et en plus, tu ronfles ! » Elle se dirigea vers la garde-robe, tout en parlant à haute voix. « Tout le monde se sera probablement changé, moi aussi je vais me faire belle. »

	Après une brève hésitation, elle choisit une robe vert pâle. Le seul bijou qu’elle portait était une chaînette à la cheville gauche. Sa robe lui collait au corps et était fendue sur le devant pour faciliter la marche. Elle l’avait reçue de l’agence pour tourner un spot publicitaire pour une marque de cigarettes. Elle n’aurait jamais choisi cette toilette mais elle allait parfaitement avec son humeur.

	« Je me passerai de toi et de ton sale caractère, » fit-elle en sortant de la chambre.

	Elle couvrit ses épaules dénudées d’une étole vert d’eau et entra dans la salle à manger.

	Un garçon la conduisit à une table où s’étaient installés d’autres membres du groupe. À mi-chemin, elle s’arrêta. Elle venait d’apercevoir Délia assise aux côtés d’Archie et de Gerta. Avant qu’elle ait pu faire demi-tour, sa copine de chambre qui l’avait vue l’appela. « Viens l’asseoir à notre table, Sherry. » Elle lui faisait de grands signes. Liz hésita un moment, hocha la tête et lui sourit. « Où est Rath ? » lui demanda son amie à voix basse. « Vous êtes encore fâchés ? » Inutile de faire comme si de rien n’était, nous avons tout entendu. »

	« Vous n’êtes pas les seuls, tout le Colorado a dû nous entendre » murmura Liz entre les dents. Elle remercia Archie qui lui avait apporté une chaise.

	 « Il paraît que j’ai manqué quelque chose, » intervint Délia en agitant ses longs cils noirs.

	Liz se souvint de leur altercation lors du dîner chez Rath. Bien sûr, à visage découvert, le mannequin ne pouvait la reconnaître. « Tu veux recevoir un verre d’eau sur ta jolie robe ? » lui demanda Liz d’une voix mielleuse.

	Délia se leva d’un bond, comme si elle venait d’être piquée par une guêpe. Elle fixa longuement Liz puis, d’un geste nerveux, elle écrasa sa cigarette.

	La jeune décoratrice s’adressa alors à Archie. « Je suis désolée pour cet après-midi… Tu n’as pas pu prendre toutes les photos que tu voulais… » Archie lui donna une tape amicale sur l’épaule et la rassura : « Ce n’était pas de ta faute. »

	Gerta se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille : « Archie non plus n’aimerait pas que je pose nue. » Elle eut un sourire espiègle lorsque son fiancé l’embrassa sur la joue.

	« Pourtant, je t’ai déjà vue dans ‘Ten’, » lui fit remarquer Liz. Entre-temps, Délia s’était éloignée et s’entretenait avec d’autres personnes.

	« C’était bien avant que je la connaisse, » intervint Archie.

	« Je parie que tu la photographies en chemise de nuit de flanelle, » fit Liz en riant.

	« Peu importe ce qu’elle porte. Même dans un sac de pommes de terre, elle serait sexy. »

	Liz commanda la même chose que ses deux amis : une crème de poulet suivie de poisson accompagné d’une sauce au citron. On apporta le potage et Liz allait commencer à manger lorsqu’elle entendit Délia s’écrier : « Mon chéri. » Liz leva la tête et aperçut Rath. Il lui lança un regard glacial, se pencha vers Délia et l’embrassa sur la joue.

	« Bien sûr, je viens m’asseoir à ta table si tu le veux, » ajouta Délia en jetant un coup d’œil en direction de Liz qui fixait toute son attention sur son assiette et comptait les morceaux de carottes qui y flottaient. Comme une automate, elle commença à manger sans tourner la tête. Mais du coin de l’œil, elle ne pouvait s’empêcher de voir Délia se lever et poser son bras sur celui que lui tendait Rath. Elle sentait les yeux de sa rivale posés sur elle. Ils se dirigèrent vers une table située à l’autre bout de la table à manger. Liz aurait aimé être seule dans sa chambre et ne pas être obligée de supporter ce spectacle. Elle fut soulagée lorsqu’Eric vint s’installer à sa table. Il fit signe au garçon et lui murmura quelques mots que Liz ne comprit pas. Ensuite, il se retourna vers son amie et lui sourit. « J’espère que ça ne t’ennuie pas que je mange avec toi. » « Pas du tout. »

	« Et si on allait danser après le repas ? »

	« Si tu veux, » accepta Liz avec un sourire. Elle aurait préféré s’encourir, loin, loin… Mais avec les chaussures qu’elle portait, il était plus sage de rester assise. Elle se sentait affreusement triste.

	Lorsque le garçon eut apporté les fruits et le fromage. Gerta se pencha vers Liz et lui murmura : « Tu peux passer la nuit dans ma chambre si tu veux. »

	« Impossible, ma chérie, » lui rappela Archie. « Tu l’as déjà proposée à Jean et Mimi. Il n’y a plus de place. »

	« C’est vrai, j’avais complètement oublié, » se souvint-elle déçue.

	« Sherry. » Eric déposa la main sur le bras de la jeune femme. « Pourquoi ne viens-tu pas dormir dans ma chambre ? »

	Les trois convives le dévisagèrent surpris et il ajouta : « Eh là, qu’est-ce que vous allez imaginer ? Je dormirais sur le divan du salon et Liz dans le lit. Comme ça, le problème serait résolu. »

	« C’est vrai, » confirma Gerta.

	Archie acquiesça également.

	Liz se mordilla la lèvre inférieure. « D’accord mais je dormirai sur le divan et toi dans la chambre. »

	Eric rit et recula sa chaise. « Allons continuer la conversation devant un bon verre de cognac au night club ? »

	Ils traversèrent la salle à manger et Liz évita de regarder en direction de la table de son amant accompagné de cette peste de Délia.

	Ils étaient légèrement penchés par-dessus la table et leurs visages étaient très proches, ils semblaient absorbés par leur discussion.

	Liz but une gorgée de cognac et une bouffée de chaleur l’envahit. Elle avait une horrible migraine mais ne voulait pas gâcher la dernière soirée de ses amis. Le lendemain, ils devaient rentrer à New York.

	Lorsqu’Eric l’invita à danser, elle accepta sans hésiter. Au moins, en attendant, elle ne se torturerait plus d’esprit. Ils restèrent sur la piste toute la soirée et dansèrent même la polka.

	« Sherry… » murmura Eric. « Tu es une femme sensationnelle. »

	Soudain, Liz se retourna et aperçut Rath toujours flanqué de Délia.

	« Rath, je crois qu’elle est ivre, » dit Délia lorsque Liz heurta Rath du coude en se retournant.

	Il ne répondit pas mais son regard noir allait de Liz à Eric. Ensuite, il conduisit Délia à une table près de la piste.

	Liz dansa toute la soirée avec son cavalier mais en réalité, elle aurait préféré disparaître… et tout oublier.

	Lorsqu’ils quittèrent le night club, Archie et Gerta souhaitèrent une bonne nuit à leurs deux amis et se retirèrent dans leur chambre.

	Eric et Liz décidèrent également de monter. La suite d’Eric était composée de deux pièces et d’une salle de bains.

	« Non, il n’est pas question que tu dormes sur le divan et moi dans la chambre, » insista Liz mais en vain.

	Son ami lui tendit les clés et dit : « Si tu veux fermer la porte de la chambre pour passer une nuit tranquille, n’hésite pas. Personne ne te dérangera. »

	« Merci, Eric, » se résigna-t-elle enfin après de longues minutes de discussion. Liz était persuadée qu’elle ne parviendrait jamais à s’endormir. Elle essaya de chasser l’image de Rath qui hantait son esprit mais elle savait pertinemment bien que c’était peine perdue. À chaque fois, il réapparaissait, dans les bras de Délia. Ils riaient et s’embrassaient.

	Lorsqu’elle trouva enfin le sommeil, elle avait la gorge sèche et une migraine atroce. En plein milieu de la nuit, elle fut réveillée par des cris provenant de la pièce où dormait Eric ou du couloir. La porte fermée ne lui permettait pas de déterminer avec exactitude. Quand tout redevint calme, elle se rendormit.

	Le lendemain matin, elle se réveilla de mauvaise humeur avec un mal de tête épouvantable. Comme toutes ses affaires se trouvaient encore dans la chambre de Rath, elle n’avait pas à faire de bagages. Dans l’armoire de la salle de bains, elle trouva une brosse à dents neuve. C’est tout ce qu’elle ramènerait à New York. Elle venait de sortir de sa douche lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Elle laissa sonner quelques secondes en croyant qu’Eric allait décrocher mais elle finit par prendre la communication.

	« Sherry ? C’est Gerta. J’ai trouvé quelques vêtements pour toi. J’ai pensé que tu n’aurais peut-être pas envie d’aller prendre les tiens chez Rath, alors… »

	« Excellente initiative, merci beaucoup. »

	Après s’être habillée, elle entra dans le salon pour remercier Eric de son hospitalité mais apparemment, il était déjà parti.

	Lorsqu’elle rejoignit les autres membres du groupe, on lui annonça que le premier avion pour Denver avait déjà décollé et qu’elle devait attendre le suivant.

	Une fois embarquée à bord de l’appareil, elle ne prêta aucune attention aux autres passagers. En fait, elle se demandait pourquoi ni Gerta, ni Archie, ni Eric n’avaient pris le même avion qu’elle.

	Quand elle arriva à l’aéroport de New York, elle retrouva enfin ses trois amis. Elle s’assit à côté d’eux et fixa Eric d’un air intrigué.

	« Moi, je n’avais pas osé le lui demander, » fit Archie en souriant à Liz.

	« Moi bien, » reprit Gerta. « Quand et comment as-tu attrapé cet œil au beurre noir, Eric ? »

	« Ils ne t’ont pas raté, » fit remarquer Archie en regardant l’œil gonflé de son compagnon.

	Eric hésita un moment, puis se retourna vers Liz. « C’est Dixon. Cette nuit, il est venu me demander où tu étais. Quand je lui ai répondu que ce n’étaient pas ses oignons, il s’est énervé et si quelqu’un du groupe ne s’était pas interposé, il m’aurait massacré. »

	Liz se mordilla les lèvres et la gorge serrée, dit : « Tu n’aurais pas dû te laisser faire. »

	« J’ai essayé de lui résister, fais-moi confiance. » Eric passa la main sur son œil.

	« Sherry… » intervint Archie, « Rath a suivi des cours de boxe et comme de plus, il s’emporte facilement… »

	Archie se retourna alors sur le malheureux mannequin et constata : « En tout cas, il a amoché ta jolie gueule ! » « Il ne perd rien pour attendre, » annonça Eric. « Les hommes sont idiots, » fit remarquer Gerta en embrassant son fiancé. « Les femmes ne feraient jamais une chose pareille, pas vrai, Sherry ? » « Dieu soit loué, « confirma Liz.

	Pendant le reste du voyage, leur conversation se limita à leur travail. Tout à coup, Gerta demanda à sa nouvelle amie : « Tu viens à notre mariage, Sherry ? »

	« Bien sûr, je ne le raterais pour rien au monde, » la rassura-t-elle.

	« Si ça ne te dérange pas, te j’accompagnerai, » lui proposa Eric.

	« Ce serait formidable. Au moins tu ne sera pas seule et tu auras un cavalier, » se réjouit Gerta. « Toute ma famille sera là, ils adorent danser. »

	« D’accord Eric. On se retrouvera là-bas. »

	« Je t’appellerai, » lui promit le jeune mannequin. Il changea alors de sujet de conversation. « Tu risques dorénavant d’avoir quelques problèmes avec ‘Ten’. Tu ferais peut-être mieux de te lancer en free-lance, comme moi. »

	Archie acquiesça. « Ce serait effectivement une bonne solution, Sherry. Je pourrais te trouver un excellent agent. »

	« Peut-être, » répondit Liz en souriant afin de dissimuler son chagrin. Après avoir quitté l’aéroport, la jeune femme prit un taxi jusqu’à Manhattan. Archie, Gerta et Eric devaient partir dans une autre direction. C’était un véritable soulagement pour Liz de revenir à la Designs Unlimited. Elle put à peine retenir ses larmes lorsque Cassius et Phyl l’accueillirent et firent asseoir la petite Beth sur ses genoux.

	« Que s’est-il passé ? » lui demanda son amie après que Cassius ait repris son bébé dans ses bras et se soit éloigné. « Et ne viens pas me dire que tout va bien. Je vois à ton visage que tu as des soucis. »

	Liz opina d’un signe de tête. « Je te raconterai plus tard mais pas maintenant. N’insiste pas, je t’en prie. »

	« Rath t’a-t-il reconnu ? »

	Liz secoua la tête.

	« Mais enfin, pourquoi ne pas le lui avoir dit ? »

	La jeune femme soupira et d’une voix lasse, répondit : « je ne sais pas, je n’ai pas pu. »

	« Pendant que je prépare la quiche, tu peux donner le biberon à Beth. »

	« D’accord, » accepta Liz heureuse de ne plus devoir parler de Rath.

	Le lendemain, elle resta toute la journée avec ses deux amis. C’était un dimanche et ils en profitèrent pour aller se balader dans un parc, ensuite, ils mangèrent un bol de soupe avec un sandwich.

	Le lundi, Cassius entra dans le bureau de Liz pour prendre le courrier.

	« Ça va un peu mieux qu’avant ton départ, Liz. Nous avons reçu de nouvelles commandes. »

	« Tant mieux, » se réjouit Liz.

	Sur la recommandation d’Eric, elle reçut un coup de fil d’un photographe travaillant en free-lance. Elle lui donna immédiatement rendez-vous :

	« C’est pour un guide de voyage, » lui expliqua Len Green.

	Liz et Len discutèrent des conditions et ils prirent rendez-vous pour le lendemain.

	De retour au bureau, elle annonça à son associé : « Ce travail ne me prendra que les après-midis. Je pourrai donc continuer à m’occuper de la Designs Unlimited le matin.”

	Le lendemain matin, elle ne se sentait pas bien ; la tête lui tournait. ‘Bon sang, je dois avoir la grippe. Ce n’est pas le moment pourtant. Il faut surtout veiller à ce que Beth n’attrape pas mes microbes, ‘ se dit-elle dans le miroir en tenant une serviette humide sur son front. Après avoir pris une douche et s’être habillée, elle se rendit dans son bureau. « Cassius, » cria-t-elle à travers la porte fermée. « Phyl et le bébé sont-ils là ? »

	« Oui. Entre. Phyl vient justement d’apporter du café et des gâteaux. »

	« C’est impossible, je suis malade. » Toussant et éternuant, elle se dirigea vers la petite salle d’eau contiguë à son bureau. Phyl entra.

	« Ne reste pas là, Phyl. J’ai la grippe. »

	Sans écouter ce qu’elle disait, son amie l’observa attentivement et posa la main sur son front. « Tu n’as eu aucun problème de règles dernièrement ? » lui demanda-t-elle.

	« Quoi ? » s’étonna Liz en s’asseyant sur le panier à linge. « Moi ? Non. » Elle fronça les sourcils et fixa son amie d’un air intrigué.

	« Où veux-tu en venir pour l’amour du ciel ? »

	« Ne m’as-tu pas dit qu’après ton accident, tes menstruations étaient irrégulières ? » Phyl lui tendit un mouchoir en papier.

	« C’est juste. » Liz tenta de se rappeler de la date de ses dernières règles.

	« Et maintenant, sont-elles plus régulières ? »

	« Euh… Non. Je ne pense pas. Je ne me souviens plus de la dernière fois… »

	« Tu ferais mieux de surveiller cela de plus près. »

	« Tu as raison mais je ne vois pas ce que tu veux dire. Avec Chuck, je n’ai jamais utilisé de moyens contraceptifs et pourtant, je n’ai pas été enceinte. Avant mon mariage, j’avais été trouver un gynécologue qui m’avait prévenue que j’aurais très difficilement des enfants, un problème de matrice », expliqua Liz.

	« Si j’étais toi, je jetterais un coup d’œil sur le calendrier. N’oublie pas que tu as couché avec un homme particulièrement viril. » Phyl se mordit la lèvre inférieure lorsqu’elle remarqua le regard anxieux de son amie posé sur elle. Quelques instants plus tard, les deux jeunes femmes sortirent du cabinet de toilette.

	« Ce n’est pas possible, » fit Liz.

	« Tu as été voir un médecin ? »

	« Bien sûr que non, » répondit-elle en haussant les épaules.

	« Alors, rien n’est impossible. Tu veux que j’appelle le Docteur Mathes ? » « Non, pas encore. »

	Les deux jours qui suivirent, Liz se sentit encore prise de nausées. Elle faisait un effort pour que son travail n’en souffre pas mais cela lui était de plus en plus pénible. Une semaine plus tard, Phyl se décida enfin à appeler le médecin. « Quand on a des nausées six jours de suite, il n’y a plus tellement de doutes à avoir. »

	« Je vais la conduire chez le Docteur Mathes, » proposa Cassius.

	« Non, » s’écrièrent les deux amies en même temps.

	Après l’avoir auscultée, le médecin lui annonça : « Je vais vous mettre au régime ma petite dame… vitamines et fer. Tu es aussi tendue qu’un ressort, Liz. Que se passe-t-il ? Tu es enceinte depuis huit semaines et… »

	Liz sentit tous les muscles de son corps se raidir. Cette soirée… Cette fameuse soirée où Rath lui avait fait l’amour !

	« … Si tu le désires, nous pouvons aussi interrompre ta grossesse. Mais je dois connaître ta décision au plus tard avant la fin de cette semaine. »

	« Comment ? » Elle le regarda silencieusement jusqu’à ce qu’elle soit sûre d’avoir bien compris. « Euh… Oui, merci. Je peux vous appeler demain ? »

	« Bien sûr. De toute façon, quoi qu’on fasse, le régime reste le même. Si tu veux garder l’enfant, je devrai te revoir dans quelques semaines. »

	Il la fixa attentivement, puis, après un moment d’hésitation, il poursuivit : « Je vais être franc. Il serait préférable que tu te fasses avorter car ta matrice n’est pas en parfait état pour accueillir un enfant. De plus, tu n’es pas très forte. »

	« Vous voulez dire que l’embryon est anormal ? »

	Le docteur secoua la tête. « Non mais les muscles de ton abdomen ne sont pas encore parfaitement remis de ton accident. La convalescence est longue. Tout cela ne plaide pas en faveur d’une grossesse sans problème. À mon avis, tu ferais mieux de renoncer à cet enfant. »

	« Je comprends, docteur. » Liz se leva, serra les lèvres et lança un regard décidé en direction du spécialiste. « Phyl m’attend dans la pièce à côté. J’aimerais que vous ne lui en parliez pas car je voudrais prendre la décision toute seule. » Le Docteur Mathes se leva à son tour et prit les mains de sa jeune patiente.

	« Comme tu voudras, Liz. »

	Sur le chemin du retour, Phyl la harcela de questions. Liz se débrouilla tant bien que mal pour y répondre sans se trahir.

	« Cassius sera soulagé d’apprendre que tout va bien. Il se tracassait car il craignait que tu sois enceinte, si tôt après ton accident. »

	Liz prit son amie par le bras. « Je sais. Je me demande ce que je ferais sans vous. Vous êtes plus que des parents pour moi. »

	« Mais c’est vrai, » confirma Phyl. Lorsqu’elles sortirent de l’ascenseur, Cassius les attendait.

	« Où étiez-vous passées ? Je n’arrive plus à mettre la main sur le nid d’ange. Phyl, où l’as-tu rangé ? Ta fille a un peu de fièvre. »

	Cassius embrassa Beth sur la joue, puis la tendit à sa mère.

	« Il se trouve dans le panier à linge. » Phyl embrassa aussi son bébé et son mari. « Qu’a dit le docteur ? » Cassius suivit les deux femmes dans l’appartement de Liz où ils prirent le thé. Cassius n’était pas satisfait des explications de sa femme.

	« C’est tout ? » demanda-t-il à Liz.

	« Tu aurais dû travailler pour le F. B. I. Tu as tellement de talent pour interroger les gens, je suis sûre que tu aurais pu y faire une belle carrière, » le taquina Liz.

	Lorsque ses deux amis la laissèrent seule, Liz se sentit soulagée.

	« Tu sors ce soir avec Eric ? Amuse-toi bien, » lui dit Phyl avant de fermer la porte derrière elle.

	« Merci, « répondit la jeune femme.

	Liz prit alors sa douche en se rappelant les paroles du médecin. Il avait été honnête envers elle. Son état général n’était pas brillant, de plus, cette grossesse était involontaire… elle n’avait même pas pensé à l’éventualité d’un second mariage.

	Sa liaison avec Rath était une aventure sans lendemain, une passion éphémère. Ils étaient beaucoup trop différents pour pouvoir vivre ensemble.

	Le soir, Liz et Eric assistèrent à un spectacle à Broadway intitulé : « Les chiens ». Depuis la fin de ses études, Liz n’avait lus eu l’occasion de parler un mot de français, heureusement, les gestes étaient suffisamment explicites et la jeune femme put suivre le fil de l’histoire.

	« J’ai une surprise pour toi, » lui annonça Eric en la prenant par le bras.

	« J’espère que nous ne devrons pas trop marcher, » dit Liz en frissonnant.

	« Nous allons au restaurant ‘Elaine’, c’est un peu plus loin, » la rassura-t-il en pressant le pas.

	À ce nom, Liz se raidit. Elle ne voulait pas décevoir son compagnon mais ‘Elaine’ était bien le dernier des endroits où elle avait envie d’aller. Il lui rappelait trop Rath. Lorsqu’ils arrivèrent, Liz tremblait de froid. Elle regrettait d’avoir mis un sweater plutôt qu’un anorak bien douillet. »

	Eric la prit par l’épaule et ensemble, ils se dirigèrent vers une table, dans un coin de la salle à manger. « Je suis désolé de n’avoir pu réserver une meilleure table mais je m’y suis pris trop tard. »

	« C’est parfait ici, » répondit la jeune femme. Elle ne pouvait apercevoir l’orchestre mais l’endroit était plus intime et discret.

	« Voilà ce que j’apprécie en toi, » la flatta Eric. « Tu t’amuses partout. »

	Quand le garçon vint prendre la commande, elle prit un thé et Eric opta pour un verre de vin français.

	Comme ils n’avaient pas très faim, ils commandèrent une salade mixte que Liz avait vue sur une autre table.

	« On danse ? » lui proposa son compagnon. « En attendant d’être servis. »

	Liz aurait préféré terminer son thé à son aise mais comme elle avait déjà un peu plus chaud, elle accepta.

	Eric remarqua que de nombreuses personnes les suivaient du regard alors qu’ils se dirigeaient vers la piste. « Apparemment, nous devons former un beau couple, » lui murmura-t-il à l’oreille en la prenant dans ses bras.

	« Je ne dois pas être la première à qui tu le dis. » Liz ferma les yeux et se laissa aller au rythme de la musique.

	Après trois danses, Eric lui annonça : « Ah, voilà notre repas. »

	Ils passèrent une soirée agréable mais Liz ne parvenait toujours pas à oublier les nuits fabuleuses qu’elle avait passées dans les bras de Rath. Après le restaurant, Eric la ramena chez elle. Sur le seuil de la porte, il l’embrassa et lui rappela qu’elle avait promis de l’accompagner au mariage de Gerta et Archie.
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	La nuit, elle rêva encore qu’elle faisait l’amour avec Rath. Lorsqu’il voulut la quitter, elle le retint et le caressa.

	Le matin elle se réveilla en sueur. Elle fut reprise de nausées, et elle avait une affreuse migraine. Elle but une tasse de thé chaud, ce qui apaisa son mal de tête. Elle avala également les deux vitamines que le médecin lui avait prescrites et le comprimé de fer.

	Ensuite, elle se regarda dans le miroir de la salle de bains et examina son corps nu. Sa silhouette s’était déjà un peu modifiée et on devinait son état. « Non, je ne peux pas. Je ne peux pas faire une chose pareille. Je ne peux pas tuer mon bébé. C’est la seule chose qui me restera de Rath. Je ne peux pas… » Elle éclata en sanglots et enfouit son visage dans une serviette éponge. Elle pleura comme elle l’avait jamais fait auparavant. Même pas lorsque sa mère qu’elle aimait tant était morte.

	Elle ferait part de sa décision au docteur Mathes le plus rapidement possible.

	Le jour du mariage de Gerta et Archie était enfin arrivé et Liz décida de dire à Eric qu’elle était enceinte. Elle revêtit une robe de couleur crème à taille basse qui camouflait un peu ses rondeurs naissantes. Ses cheveux étaient retenus par un ruban bleu, dont elle avait ceint son front.

	Phyl frappa à la porte et entra dans l’appartement. « Oh Liz, tu ressembles à une femme des années vingt. Tu as bien fait de ne pas remonter tes cheveux. Et puis ce ruban te va très bien. Tu es superbe, Liz. Tu vas éclipser la mariée. »

	« Attends d’avoir vu Gerta. Il est difficile de l’égaler en beauté. » Phyl rit et s’étendit sur le lit de Liz.

	« Je crois que Cassius a un sixième sens. Je sais toujours quand il se fait du soucis pour quelque chose. Lorsque tu t’es mariée avec Chuck, il était inquiet. Et il a eu raison. » Phyl regarda fixement la jeune femme puis reprit. « Il y a quelque chose qui ne va pas ? Avec le bébé, je veux dire ? Si c’est le cas, il faut me le dire. »

	Liz respira profondément alors qu’elle mettait la touche finale à sa tenue : des boucles d’oreilles bleues. « Rien de particulier. Je me sens bien, mais certains muscles de mon ventre sont toujours sensibles… suite à l’accident, ils ne sont pas encore entièrement guéris. »

	« Liz… » insista Phyl.

	« Tout va bien. Ma tension est bonne, mon poids est normal, mon cœur et mes poumons sont en parfait état. » Elle sourit à son amie. « Vous deux êtes aux petits soins pour moi, donc… » Elle haussa les épaules.

	« Y a-t-il un danger pour toi ou l’enfant ? » demanda Phyl.

	« Cette possibilité existe… pour tous les deux. Mais je prends toutes mes précautions et le médecin me surveille. Je vais le voir deux fois par mois. Crois-moi, Phyl, il n’y a pas de quoi s’affoler. »

	« En es-tu certaine ? » murmura Phyl.

	« Tout à fait. »

	Eric arriva en retard et ils durent se dépêcher. Le trafic ce samedi était un véritable enfer et Liz était persuadée qu’ils arriveraient trop tard pour la cérémonie. Ils s’arrêtèrent près de la chapelle, et aperçurent Gerta qui descendait d’une limousine noire. Elle était accompagnée d’un homme dont la taille dépassait la moyenne.

	« Bonté divine, » murmura Eric. « Gulliver va enlever la mariée. »

	Liz éclata de rire et prit le bras que lui tendait Eric. Elle salua Gerta de la main. Eric et Liz étaient déjà installés lorsque Rath remonta à son tour l’allée centrale et prit place trois rangées devant eux. Liz ne voulait pas le regarder mais ses yeux étaient attirés vers lui comme par un aimant. Lorsqu’il tourna la tête vers son voisin, Liz vit que ses traits étaient durs.

	La cérémonie du mariage et les visages radieux de Gerta et de Archie avaient fait grande impression sur Liz. Elle en avait les larmes aux yeux.

	Liz quitta l’église et réussit à éviter Rath. Pendant le court trajet vers l’hôtel, elle tenta désespérément de trouver une excuse pour ne pas devoir se rendre à la réception. Quelques minutes plus tard, ils entraient dans la salle de réception de l’hôtel. Les rires fusaient de toute part, des couples s’étaient élancés sur la piste de danse et le Champagne coulait à flot.

	Eric lui présenta un verre. « Que la fête commence », dit-il en buvant une grande gorgée de whisky.

	« Ne bois pas trop. Tu vas te rendre malade, » dit Liz en souriant.

	« Un mariage, ça se fête, » répondit-il.

	Lorsque la cérémonie officielle fut terminée, Liz laissa échapper un soupir de soulagement et se servit au buffet avant de s’asseoir dans un coin tranquille. Eric l’invita à danser mais elle refusa. Elle se réfugia dans les toilettes, puis elle rejoignit les invités dans la salle, elle se dirigea vers le bar et demanda un verre d’eau pétillante. Elle but une gorgée et se sentit immédiatement mieux.

	« Que veux-tu boire ? » Elle tourna la tête et en apercevant Rath, son cœur se serra.

	« Euh… je suis déjà servie, merci. »

	Il la scruta de la tête aux pieds.

	« Pourquoi me regardes-tu ainsi, mon jupon dépasse ? »

	« Pas du tout, ma chérie… tu es superbe… mais ton visage a maigri et tu parais si frêle… » Il l’observa attentivement. Elle essaya de cacher son ventre mais ce n’était pas si facile.

	« On danse ? »

	« Je suis avec Eric, » lui fit-elle remarquer.

	 « Aucune importance. Il danse avec quelqu’un d’autre. » Il fit un pas de côté pour qu’elle puisse voir la piste. Eric dansait avec un des mannequins de Ten’ et il était évident que l’alcool commençait à faire ses effets.

	« Il a trop bu, » dit Rath, le visage grave.

	« Oh, ça ne fait rien. Je peux conduire aussi, » lui expliqua Liz. « Et puis, ne fais pas cette tête-là, Rath. Tu n’es pas ce qu’on pourrait appeler un abstinent. »

	Il la regarda et acquiesça : « Tu as raison. » Elle voulait le quitter lorsque l’orchestre entama un air plus lent, les lumières de la salle se tamisèrent. Rath la saisit par le bras et lui enleva son verre. Il la conduisait jusqu’à la piste de danse et passa son bras puissant autour de sa taille pour la serrer fermement contre lui. En dansant, il la mena vers la partie la plus sombre de la salle. Il n’avait apparemment pas envie de parler et Liz s’appuya contre son épaule. Immédiatement il la serra contre lui.

	« Comment vas-tu ? »

	« Bien. »

	Il posa la main sur son dos. Il sentait les rondeurs de son corps. ‘Bon sang ! Si elle est enceinte… et ne m’en disait rien… Si elle croit pouvoir me cacher cela aussi ! Sa gorge se serra. Et si c’était l’enfant de Temple ? Non, ce n’était pas possible. Il ferait tout pour éviter qu’elle fasse une nouvelle erreur en épousant ce type. Elle n’était pas faite pour lui. Je suis l’homme qui lui faut, se dit-il.

	« Qu’y a-t-il, » demanda Liz. « Tu as une crampe dans la jambe ? »

	« Oui, c’est ça, » dit Rath.

	Ils dansèrent encore un instant puis il la raccompagna à la table qu’elle lui avait indiquée. Au moment de partir, les mariés vinrent rejoindre les invités et Gerta lança son bouquet vers le groupe de femmes qui s’était réunies près de la sortie et Liz le rattrapa. Eric déposa un baiser humide sur sa joue.

	« Tu aurais mieux fait de te mettre au café noir ! » lui dit-elle.

	« Je ne suis pas saoul, Sherry, » répondit-il avec un sourire désarmant. « Seulement un peu gai. » Elle lui souriait, mais n’était pas très rassurée. « Bon, mais je vais te reconduire chez toi. »

	« Oui, bien sûr, Sherry. » Eric sortit les clés de sa poche et les lui lança.

	« Je me charge de lui, » lui proposa Pete, un des opérateurs. « Je peux le ramener, Sherry. Il n’habite pas loin de chez moi. »

	Liz se sentit soulagée. Elle dit au revoir à Eric et récupéra sa veste qu’elle enfila avant de sortir. Un vent froid soufflait.

	« Monte. » Rath l’avait rejointe et l’invita à prendre place dans la Rolls Royce.

	« C’est toi qui conduis ? » demanda-t-elle. Il l’aida à monter avant de fermer la portière. Il s’assit derrière le volant et la regarda. « Il m’arrive de l’utiliser. Ma voiture est au garage. Tu as suffisamment chaud ? »

	« Oui. » Elle était confortablement installée et voulait rentrer le plus rapidement possible.

	Le trajet se déroula dans un profond silence, ce qui mit Liz un peu plus à l’aise. Il la ramènerait saine et sauve à la Designs Unlimited. À la Designs Unlimited ? Il était hors de question qu’il la ramène chez elle ! Elle devait lui donner une autre adresse et ensuite elle prendrait un taxi. Elle regarda par la vitre, puis se retourna tout à coup vers Rath.

	Il le remarqua et demanda : « Qu’y a-t-il ? »

	« Tu le sais très bien. »

	« Oui. »

	« Tu le savais depuis le début ? » « Depuis l’instant où je t’ai aperçue près du buffet. » « Et pendant tout ce temps, tu ne m’as rien dit. Pourquoi ? »

	« Personne ne t’a demandé de me mentir. »

	« Je… je… » Elle était furieuse, non seulement parce qu’il l’avait ridiculisée mais aussi parce qu’elle n’arrivait pas à trouver un motif raisonnable pour lui expliquer son mensonge.

	« Cela me semblait une bonne idée. »

	 « Vraiment ? » Il gara la voiture sur le parking. « Et quand as-tu l’intention de me dire que tu es enceinte ? »

	Elle le regarda fixement. Tout à coup, elle avait l’impression que le monde s’écroulait autour d’elle.

	« Cela ne te concerne pas. »

	« Qui est le père de cet enfant ? »

	« Qui sait ? » dit-elle.

	« Petite garce… » Il se pencha vers elle. « Tu ne m’auras pas une deuxième fois à ton petit jeu, tu m’as bien compris ? »

	« De quoi parles-tu ? » Liz cherchait la poignée pour ouvrir la portière. « Je veux sortir. » « Non. »

	« Si. » Elle aurait voulu se réfugier chez elle et lui claquer la porte au nez.

	« Tu sortiras quand nous aurons terminé cette conversation. Nous allons nous marier. »

	« Tu as perdu la raison. Tu es beaucoup trop vieux pour moi. »

	« Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien ! » cria-t-il. « Ce n’est pas possible. »

	« Si et nous allons nous marier le plus rapidement possible. »

	« Je ne veux pas vivre à Long Island. » « Où alors ? »

	« Ici. Avec Cassius, Phyl et le bébé, » dit-elle. « Dans mon appartement et pas trop loin de mon travail. »

	« D’accord, nous nous installerons ici. »

	Rath se pencha et ouvrit la portière.

	« Tu voulais descendre. Et bien vas-y. »

	« Arrête de jouer les nérons, » dit-elle en sortant de la voiture. Elle trébucha et Rath la reçut dans ses bras.

	« Dépose-moi… » hurla-t-elle. Elle aurait voulu appeler la police et voir Rath menottes aux poings, ce qui lui aurait procuré la plus grande satisfaction. Rath l’embrassa et la serra contre lui.

	« À partir d’aujourd’hui, je serai ton mari et ton seul amant. » « Vraiment ? »

	Cassius accourut et s’arrêta net. « Que s’est-il passé ? Elle va bien ? Mon dieu… »

	« Cassius, arrête. Je vais très bien, » lui cria-t-elle en lui lançant un clin d’œil complice.

	Cassius la regarda et hocha la tête. « Tu viens la border ? » demanda-t-il à Rath.

	« Cassius ! » s’écria Liz.

	Rath la posa délicatement sur le sol mais sans la lâcher. « Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas ? » Phyl sortit à son tour avec Beth dans les bras. « Bonsoir. Oh, bonsoir Rath. Comment vas-tu ? Que s’est-il passé ? » « Rien, » dit Liz.

	Un profond silence s’installa. Les yeux de Rath voyageaient de l’un à l’autre et il était persuadé que Liz lui cachait quelque chose.

	Il regarda Phyl, respira profondément et fit un pas en avant afin de cajoler le bébé. « Elle est mignonne. J’espère que notre enfant sera aussi beau. »

	« Viens dans notre appartement, Liz, » proposa Phyl. « Nous avons préparé du thé. » Elle regarda son amie et demanda : « Tu as des problèmes de digestion ? » Liz acquiesça.

	« Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ? » demanda Rath. Il la souleva, se dirigea vers le divan, s’assit et la fit asseoir sur ses genoux.

	« Tu veux que Cassius et moi vous laissions seuls un moment ? » demanda Phyl.

	« Non… » dit Liz. « Restez. » Elle regarda Rath et dit : « Mon médecin m’a expliqué que les muscles de mon ventre ne sont pas encore entièrement guéris et que la matrice n’est pas en très bon état. Normalement il n’y a pas de problème mais… il faut être très prudent lors d’une grossesse. »

	À nouveau, le destin s’en prenait à Rath. La vie de Liz était en danger. L’idée qu’il pouvait la perdre lui était insupportable !

	Liz reprit : « La naissance est prévue pour dans moins de cinq mois. »

	« Non, » dit Rath. « Je ne veux pas que tu mettes ta vie en danger, » dit-il en la fixant d’un air inquiet.

	« N’aie pas peur. Je ferai attention à ma santé et à celle du bébé. »

	« Je m’en charge, » gronda Rath.

	« Quelle bonne idée, » fit remarquer Cassius.

	« Nous allons nous marier demain, » annonça Rath.

	« Quel romantisme ! » s’exclama Liz en rapprochant son visage de celui de Rath de quelques centimètres seulement.

	« Ne le croyez pas, » dit-elle à ses amis. « Vous pensiez vraiment que j’épouserais un Don Juan, un coureur de jupon, un voyeur… ? »

	« Je n’ai jamais été un voyeur, » explosa Rath.

	Phyl se leva et demanda : « Bon, et bien voilà donc une chose de réglée. Je sers le café ? »

	Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la cuisine.

	« Je vais chercher les tasses, » proposa Cassius.

	Liz regarda Cassius et Phyl disparaître dans la cuisine et resta assise sur les genoux de Rath.

	« Alors, on s’amuse à intimider mes amis ? »

	« Je ne les ai pas intimidés, » protesta Rath. « Entre nous, tu as peut-être maigri, mais tu prends encore toujours autant de place. »

	« Arrête donc un peu, » fit Liz en éclatant de rire.

	« Tu es sûre que tu veux du café ? » demanda Rath.

	« Je préférais de l’eau pétillante, » répondit-elle.

	Rath se leva, la tenant toujours dans ses bras et appela : « Phyl… Cassius… »

	Lorsque les deux amis de Liz réapparurent en lui lançant un regard préoccupé, Rath leur sourit.

	« Je l’emmène avec moi et lui donnerai un verre d’eau pétillante à la maison. Demain matin je ferai toutes les démarches nécessaires pour le mariage. Nous vous souhaitons une bonne nuit. »

	Rath se dirigea vers la porte, l’ouvrit et sortit en la tenant toujours dans ses bras.

	 « Cette nuit, je resterai près de toi. » Rath la dévisagea lorsqu’elle lui tendit la clé de son appartement. Il ouvrit la porte et poursuivit : « Je ne te ferai pas l’amour ce soir, et pourtant, ce n’est pas l’envie qui manque. Mais je ne peux pas te quitter maintenant. Je veux passer la nuit avec toi. »

	« Merci. » ‘Je suis faible’ se reprocha-t-elle. ‘Pourquoi est-ce que je ne lui demande pas de partir ? Mais je me sens tellement en sécurité dans ses bras. ‘

	« De rien, ma chérie. Tu veux que je t’aide à te déshabiller ? »

	« Non. » ‘Oui, oui, oui, fit une petite voix à l’intérieur d’elle-même.‘

	Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, Rath était au téléphone. Il s’était déjà déshabillé et ne portait plus que ses chaussettes. Il avait rangé ses chaussures près du lit. Quelques secondes plus tard, il raccrocha et lui sourit. Il l’examina attentivement et dit : « Tu es belle à croquer. La salle de bains est libre ? »

	Elle acquiesça. Il passerait la nuit à ses côtés. Elle regarda le lit qui avait des dimensions normales et chuchota : « Beaucoup trop court. »

	Rath suivit son regard et haussa les épaules. « J’ai l’habitude. Mais cela n’a pas d’importance. » Il saisit sa veste et se dirigea vers le porte-manteau dans le coin de la pièce. « Je suis heureux que tu ne t’opposes pas à notre mariage. Cela n’aurait d’ailleurs servi à rien, parce que c’est décidé. »

	Elle humecta ses lèvres. « Peut-être ai-je oublié de te dire que je croyais en la fidélité et… » « Moi aussi. »

	Elle le regarda droit dans les yeux et ajouta : « Dans ce cas, il n’y a pas de problème. » Il se dirigea vers la salle de bains mais à mi-chemin, il s’arrêta et se retourna.

	« Je trouve ton appartement très bien aménagé et si tu le veux, nous pourrons vivre ici. Mais j’ai aussi un appartement avec une vue superbe sur Central Park. » Il lui sourit et s’éclipsa dans la salle de bains.

	Elle rangea ses vêtements dans la garde-robe et resta plongée dans ses pensées.

	Elle ne savait pas combien de temps elle serait restée là, si elle n’avait entendu la porte de la salle de bains s’ouvrir. Tout à coup, elle sentit deux bras puissants qui prenaient possession d’elle. Elle ferma les yeux et pencha la tête en arrière.

	« Oui, ma chérie. Détends-toi. Cela te fera du bien. » Il l’obligea à se retourner, plia les genoux et la souleva.

	« Tu ne peux quand même pas toujours me porter. »

	« Pourquoi pas, » dit-il en la déposant sur le lit. Lorsqu’il s’étendit à côté d’elle, il la prit dans ses bras et la serviette qu’il avait nouée autour de sa taille, se détacha. « Pendant que tu prenais ta douche, j’ai téléphoné à un de mes assistants. Demain nous prenons l’avion pour Las Vegas. Tu veux que Donovan te conduise devant le maire ? »

	Liz acquiesça. Tout à coup, elle se cramponna à lui et enfouit son visage dans sa nuque. « Tu es sûr que nous ne faisons pas une bêtise ? Mon premier mariage était si… »

	« Cela n’a rien de comparable. Nous serons heureux. » Rath sentit un frisson le parcourir lorsqu’il pensa à ce bébé dans le ventre de la jeune femme.

	« Et tu es content de devenir papa ? »

	Liz ne bougea pas mais elle le sentit se raidir. Rath ferma les yeux. Il ne pouvait pas présumer de l’avenir. Tout ce qui comptait pour le moment était la santé de Liz. Liz retira la tête et dit : « Tu aimes les enfants. J’ai vu comme tu regardais Beth, mais… »

	« Il n’y a pas de mais qui tienne, Liz. Je serai le père de cet enfant. Je ferai tout ce qu’un père doit faire pour son enfant. »

	Elle respira profondément. « C’est une bonne chose car tu es son père. »

	Rath écarquilla les yeux. Il ne savait pas pourquoi mais il s’en était douté. Il s’était dit que l’enfant que portait Liz aurait tout aussi bien pu être celui de Temple. Il la regarda fixement. « Même si cela n’avait pas été le cas, cela n’aurait pas fait de différence. J’aurais de toute façon été le père de cet enfant. » Il la serra à nouveau contre lui. ‘Du moins, si tu es assez forte pour assurer la grossesse jusqu’à la fin’, pensa-t-il. Liz était certaine qu’elle ne parviendrait pas à s’endormir avec Rath à ses côtés. Pendant vingt longues minutes, elle fixa le plafond en écoutant la respiration irrégulière de son compagnon. Puis, elle dit : « Le médecin ne m’a pas interdit les relations sexuelles. »

	« Non ? Lui as-tu demandé ? »

	« Non, mais… »

	« Nous ne pouvons prendre aucun risque mon trésor. » Il avait du mal à se contrôler au contact de son corps brûlant de désir.

	« Hum, » murmura-t-elle. « Tu as froid aux pieds ? »

	« Non. Pour te dire la vérité, je brûle. »

	Elle rit. « Pauvre chéri. »

	« Oui. Ferme les yeux et essaie de dormir. »

	« Oh, je n’y arrive pas, » se lamenta Liz.

	Après quelques minutes, il regarda sa tête qui reposait sur son torse, ses cheveux lui chatouillaient le menton.

	« Tu ronfles encore toujours aussi fort, mon trésor. Oh, Elizabeth Jean, je ne veux pas que tu souffres une nouvelle fois. » Il ne réussit à trouver le sommeil qu’à l’aube. S’il ne devait pas se tracasser pour sa santé, il aurait été le plus heureux des hommes. La tenir toute la nuit dans ses bras était ce qu’il désirait le plus. Il avait attendu ce moment depuis de si nombreuses années.

	Liz se réveilla la première. Une sensation de chaleur et de bonheur l’envahit. Elle craignait de se lever car elle savait qu’elle aurait des nausées. Très lentement, elle se redressa pour pouvoir regarder Rath. Il avait passé toute la nuit à ses côtés ! Elle s’assit pour pouvoir lui caresser son visage mais elle se sentit prise de nausées.

	« Bon sang… pas maintenant… » Elle essaya de retenir sa respiration, mais au plus elle y pensait, au plus son estomac tournait. « Oh, non… » gémit-elle et elle mit sa main devant la bouche pour couvrir le bruit.

	« Qu’y a-t-il ? » Rath ouvrit les yeux et l’observait tandis qu’elle essayait de se lever. « Ce n’est pas grave, ma chérie, je vais t’aider. » Il la souleva et se dirigea vers la toilette.

	 « Non… va-t-en… » Elle n’eut pas le temps d’achever. Elle était prise de vomissements. Rath la tenait par la taille et au front. « Je suis là. Ne t’inquiète pas. » Après elle se sentait mieux. Rath lui rafraîchit le visage à l’aide d’une serviette humide. Il la porta à nouveau jusqu’au lit et demanda : « C’est comme ça tous les matins ? »

	Il s’étendit à côté d’elle et l’attira contre lui.

	Elle acquiesça. Elle se sentait mal à l’aise parce qu’il avait été témoin de ses nausées. « Le docteur prétend que ces malaises disparaîtront bientôt. »

	La sonnerie du téléphone retentit. Rath bondit hors du lit, sans se soucier de sa nudité.

	« Comment ? Et pourquoi pas ? Trouve-moi un pasteur qui peut nous marier encore aujourd’hui. Comment ? Oui, je sais que nous sommes dimanche. Essaie que la cérémonie puisse avoir lieu demain alors. Oui, nous nous y rendons cet après-midi. N’oublie pas de faire vérifier l’appareil. Je veux pouvoir décoller immédiatement. »

	Rath raccrocha brusquement et déclara furieux : « Nous ne pourrons nous marier que lundi. » Il saisit son pantalon et l’enfila. « Reste couchée. Je vais aller préparer du thé chaud et des toasts. Cela te fera du bien. »

	Il lui sourit, puis se dirigea vers la cuisine. Il remplit la bouilloire et la posa sur le gaz. En même temps, il brancha le percolateur.

	« Je reviens immédiatement. Je vais prévenir Phyl et Cassius et leur faire part de nos projets. S’ils ne peuvent pas nous accompagner, nous devrons choisir d’autres témoins. » Pieds nus, il quitta l’appartement. Peu après, il revint en lui souriant.

	« Ils vont confier Beth aux parents de Cassius pour quelques jours. Cassius a dit qu’il n’avait rien d’urgent à faire pour mercredi et nous serons de toute façon de retour mardi soir au plus tard. »

	« Je ne veux pas me marier. Je n’ai rien à me mettre. »

	« Ma chérie, je t’emmène à la boutique de Charme cet après-midi. »

	« C’est dimanche, » lui rappela-t-elle. Rath la regarda surpris. « Et alors ? »

	« Les magasins sont fermés le dimanche. »

	Rath lui versa une tasse de thé et la lui apporta. « Pas de problème. Laisse-moi faire. Tu crois que Phyl aimerait quelque chose de spécial pour la cérémonie ? »

	« Probablement ! » lui répondit Liz.

	Rath l’embrassa sur la joue et se dirigea vers le téléphone.

	« Charine ? C’est Rath… oui, j’aimerais te demander une faveur. Est-il possible de voir ta nouvelle collection… Oui, je sais que c’est dimanche aujourd’hui. S’il te plaît. Oui, naturellement. Ne t’inquiète pas. Je ferai en sorte que tu ne le regrettes pas. »

	Il se tourna vers Liz et lui sourit. « Je veux des couleurs qui aillent avec des cheveux châtains et une peau claire. L’autre femme a les cheveux foncés… euh… bruns. » Il regarda Liz qui confirma. « Nous serons chez toi vers deux heures. Merci. Ah, encore une chose. N’oublie pas les accessoires… Oh, désolé. Bien sûr, tu connais ton métier. »

	Peu après Liz demanda : « Tu connais bien Charine ? »

	« Oui, assez bien, » répondit-il en lui souriant.

	« Tu lui as toujours confié les toilettes de tes maîtresses, n’est-ce pas ? »

	Le visage de Rath s’empourpra. « Oui. »

	Liz le regarda et fit remarquer : « Dans ce cas, ce doit être une bonne styliste. »

	« En effet. Tu veux encore du thé ? »

	« Volontiers. »

	Bien que Liz n’eut pas tellement faim, Rath insista pour qu’elle mange quelques toast et un bol de céréales.

	« Rath. » Elle s’était installée dans le divan. « J’ai toujours su que tu avais connu beaucoup de femmes. »

	Gêné, il lui répondit : « Naturellement, mes moindres faits et gestes étaient relatés dans tous les journaux et pas uniquement dans Ten’. »

	« Ça ne t’ennuyait pas ? »

	« Non. Ça m’était égal. De plus, cela stimulait la vente du Magazine. ‘Ten’ était et reste encore ma principale source de revenus. »

	« Je ne trouve pas que se soit agréable. »

	« Dès que nous serons mariés, je changerai mon style de vie. »

	« Je ne veux pas que tu changes pour moi… »

	« Notre vie appartient à nous seuls, Liz et pas à ‘Ten’ ni à un quelconque autre magazine ou journal à sensation. Personne ne se mêlera de noire vie privée. »

	Rath sourit et tendit la main à la jeune femme. « Depuis que je suis tout petit, je ne me suis jamais senti aussi heureux… épanoui, » lui murmura-t-il à l’oreille. Elle le regarda avec nostalgie. « Je me rappelle encore quand tu étais à l’université. »

	« Et toi qui était encore une petite fille. »

	Son sourire disparut et il poursuivit : « Je ne me sens pas trop vieux pour toi, Liz. »

	« Je ne penses pas non plus que tu le sois. » Il lui sourit à nouveau. Je pourrai difficilement attendre que nous soyons chez Charme. J’ai envie de te cajoler, toi et le bébé. Tu es prête ? Je vais téléphoner à Cassius pour l’avertir de notre arrivée. » Ni Phyl ni Liz n’étaient prêtes à oublier Charme. Les deux femmes y trouvèrent tout ce qu’il leur fallait pour la cérémonie. Finalement, elles sortirent de la boutique.

	« Alors, vous avez trouvé ? » demanda Cassius à sa jeune épouse.

	« Oh oui ! » s’exclamèrent les deux amies en même temps. Ils soupèrent ensuite chez Phyl. Ce repas avait beau être succulent, Liz ne pensait qu’à l’instant où Rath et elle se retrouveraient enfin seuls.

	Peut-être s’aimeraient-ils toute la nuit… enfin, peut-être.

	Mais cette nuit-là, Rath se contenta de la tenir dans ses bras et il lui dit : « J’ai essayé d’appeler le médecin à plusieurs reprises mais je ne suis pas parvenu à le joindre. Il n’est donc pas question que je te fasse l’amour avant que je sois certain que tu ne cours aucun risque. »

	Elle se sentait frustrée et lui tourna le dos. Il la serra très fort contre lui.

	 


 

	CHAPITRE XIV

	 

	 

	C’était la première fois que Liz voyageait en avion privé.

	« N’aie pas peur, je pilote depuis des années, » la rassura Rath en attendant l’autorisation de décoller.

	Elle le regarda et répondit : « Je ne suis pas inquiète… un peu excitée c’est tout. »

	Sans tourner la tête, il sourit. Il mit les deux moteurs en marche, prononça quelques paroles dans son casque et soudain, l’avion roula sur la piste. Quelques secondes plus tard, ils voguaient dans les airs.

	« Génial, » s’exclama Phyl.

	Liz se retourna vers ses amis et dit : « Pas mal, vous ne trouvez pas ? »

	Rath tapota du bout du doigt sur le genoux de sa future épouse en lui faisant remarquer : « Tu sais que moi aussi, je suis tout excité ? »

	« Non, je ne le sais pas… » Elle lui en voulait encore un peu de ne pas lui avoir fait l’amour la nuit précédente. « Euh… J’ai appris que tu avais eu un entretien avec le docteur ce matin. »

	Il acquiesça. « Il m’a conseillé de faire bien attention et de prendre patience. Pour le moment donc, pas question de folies au lit. »

	« Comment ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? » s’exclama la jeune femme.

	« Ça ne me réjouit pas non plus mais nous devons prendre toutes les précautions nécessaires. » « il a dit que nous ne pouvions pas… pas de… » bredouilla Liz.

	« En fait, il ne nous l’a pas interdit mais si nous ne voulions pas courir de risques, il serait prudent d’attendre la naissance. »

	Il jeta un coup d’œil dans sa direction et éclata de rire. « Mets-toi à ma place… Comment est-ce que je vais tenir le coup ? Je devrai prendre des douches glacées. »

	« Mais non. »

	« Oh, si. » Il actionna un des leviers du tableau de bord, et se pencha vers Liz pour la prendre dans ses bras. « Tu verras que j’y serai obligé. »

	« Eh, ne lâche pas les commandes, » s’écria Cassius. Rath lui sourit. « J’ai branché le pilotage automatique. »

	Plus ils s’approchaient de Las Vegas, plus Liz devenait nerveuse. Elle était heureuse de revoir Donovan, mais savait aussi qu’il lui serait pénible de retrouver la maison dans laquelle sa mère avait vécu.

	Comme s’il avait pu lire ses pensées, Rath lui dit d’une voix rassurante : « Tout ira bien, ma chérie. Je suis là. »

	« Oui, » répondit-elle d’une voix tremblante.

	C’est vrai, il était là ! Elle réalisa alors qu’à côté des souvenirs pénibles, la maison de sa mère en était remplie d’autres, nettement plus agréables.

	Ils atterrirent à Las Vegas en début de soirée. Rath dirigea son avion vers le hangar, puis, aida ses passagers à descendre de l’appareil. Lorsque ce fut au tour de Liz il lui tendit les bras, la souleva et l’embrassa tendrement sur la joue avant de la déposer sur le sol.

	Un homme s’approcha de la jeune femme les bras grands ouverts.

	« Donovan, » s’exclama Liz la gorge sèche. « Me revoilà enfin. »

	« Oui… et bientôt mariée. » Les yeux du vieil homme étaient humides. « Comment fais-tu pour être chaque fois plus belle, Elizabeth Jean ? Je me le suis souvent demandé. »

	Donovan salua les autres visiteurs tout aussi chaleureusement. Ensuite, ils se dirigèrent vers une voiture qui les attendait.

	« Dans cinq mois, nous aurons un bébé, » dit Rath en adressant à Donovan. « Vraiment ? »

	« Oui, mais j’aurais voulu te l’apprendre une fois à la maison, » confirma la jeune femme.

	« Formidable… Ah, quand Juana l’apprendra… » Il se retourna vers Rath et lui serra la main. « Je sais que tu la rendras heureuse. »

	« Merci, » répondit Rath en regardant Liz.

	En chemin, Donovan posa à ses invités un tas de questions et Liz était reconnaissante à Rath de ne pas parler au vieil homme des éventuels problèmes qui pourraient surgir lors de l’accouchement.

	Juana accueillit tous les invités avec sa gentillesse habituelle. Immédiatement, elle demanda à Phyl des nouvelles de sa fille. « Il faut absolument que tu me l’amènes un de ces jours. »

	« Se serait fantastique, » confirma Donovan. « Ce n’est pas la place qui nous manque, n’est-ce pas, Juana ? »

	La cuisinière acquiesça d’un signe de tête.

	Plus tard, ils se retrouvèrent tous dans la cuisine pour aider Juana à préparer le dîner. Juana avait prévu de la dinde farcie avec du riz et de la salade avec des quartiers d’orange et de pamplemousse trempés dans de la liqueur d’orange. Comme dessert, il y avait du pain fait maison avec un choix de fromage.

	Lorsqu’ils portèrent un toast aux futurs mariés, Juana ne put s’empêcher d’éclater en sanglots. « Cette fois, elle sera heureuse » fit-elle.

	« Oui, » promit Rath d’une voix émue.

	« Je dois aller au casino ce soir, Liz. Tu m’accompagnes ? » lui proposa Donovan.

	« Bien sûr, tu veux que je travaille ? » lui répondit-elle en riant.

	« Il n’en est pas question, » intervint Rath. « Ne t’inquiète pas, Rath. C’est une vieille plaisanterie entre nous, » lui expliqua le manager du casino.

	 « Elle doit être prudente. »

	« Rath… » Liz s’interrompit lorsqu’elle aperçut le regard inquiet de son futur époux.

	Ce soir-là, quand Rath l’eut rejointe sous les couvertures, Liz lui dit : « Encore un lit trop court… »

	« Encore une douche glacée tu veux dire… » marmonna-t-il.

	« C’est de ta faute, » lui reprocha la jeune femme.

	« Je n’y peux rien. » Il sourit et appuya la joue contre celle de sa compagne. Il n’arrivait pas encore à croire qu’elle lui appartenait

	« Ma chérie, ne veux-tu pas vivre dans la maison de Long Island ? » Comme il n’entendait pas de réponse, il redressa la tête et s’aperçut qu’elle s’était endormie. Le docteur l’avait prévenue qu’elle serait vite fatiguée. Rath décida de lui proposer une croisière où elle pourrait enfin se reposer et se détendre.

	Le lendemain matin, il se leva de bonne heure pour prendre une douche et se raser afin de laisser la salle de bains libre pour Liz. Il se lavait les cheveux lorsque la jeune femme fit son apparition dans la salle de bains.

	« Bonjour. »

	« Bonjour. » Elle observa attentivement son corps nu et musclé et eut la gorge sèche. Elle remarqua que sa présence seule suffisait à lui faire de l’effet et s’en réjouit.

	« Tu vois que l’eau glacée ne suffit pas encore, » lui fit remarquer Rath en lui souriant.

	« Je viens près de toi, » lui annonça-t-elle.

	Rath ferma les yeux. « Tu vois bien que j’ai du savon dans les yeux et que je n’arrive pas à me contrôler… et toi, tu t’approches de moi. À quoi veux-tu jouer ? »

	Liz eut un sourire énigmatique et laissa glisser son peignoir sur le sol. Rath déposa un baiser affectueux sur la peau douce de son épaule et lui murmura : « Dans moins de deux heures, tu seras madame Rath Dixon. Qu’est-ce que cela te fait ? »

	« Ça t’ennuierait que je garde mon nom de jeune fille ? »

	Il se demanda pourquoi elle lui avait fait cette requête. « L’idée ne me plaît pas tellement. » Juste après avoir prononcé ces paroles, il le regretta.

	« Après tout, ça n’a pas d’importance. Je veux bien porter ton nom. »

	Il se sentit soulagé. « Parfait. » Il l’embrassa tendrement.

	Liz sentait le désir monter en lui et elle lui sourit. « Tu t’amuses, n’est-ce pas ? Tu vois bien que je fais tout que je peux pour te résister et toi, tu fais tout pour me tenter »

	« Puisque tu ne veux pas me faire l’amour, il faut bien que je me venge à ma manière. Tu ne te rends pas compte à quel point tu me frustres. »

	« C’est à moi que tu dis cela. » Il l’embrassa sur la joue et ajouta : « Quand notre bébé sera né, j’aurai pris l’habitude de me ronger les ongles, de grimper aux murs et de prendre des douches glacées. »

	Liz lui sourit en disant : « Jai du savon en bouche. »

	« Laisse-moi t’aider. » Rath poussa sa langue entre les lèvres entr’ouvertes de sa fiancée. Son cœur battait violemment. « Il faudrait que nous ayons une occupation, ça nous changerait les idées. »

	Liz lui sourit à nouveau. Elle se sentait heureuse et sereine et les blessures que Chuck lui avait infligées étaient définitivement cicatrisées. Comme elle voulait commencer à s’habiller, Phyl frappa à la porte de la chambre et entra.

	Elle s’adressa à Rath et lui ordonna : « Dehors. Ce n’est pas la place d’un futur marié. »

	Rath leva les mains au ciel et s’écria : « Tu me laisses encore une minute ? J’ai quelque chose pour elle. »

	Phyl accepta de quitter la chambre mais l’avertit : « Je reviens dans un instant !

	Rath s’adressa alors à la future épouse. « Il y a déjà un certain temps que je garde quelque chose à son intention. » Il ouvrit sa valise et en sortit une petite boîte. « Je te propose de porter cette bague à la main droite jusqu’à ce que la cérémonie soit terminée. Ensuite, tu pourras la mettre à la main gauche. »

	Liz, ravie, se laissa passer au doigt la bague en or sertie d’une émeraude. Elle y déposa un baiser.

	Rath la regarda attentivement et lui dit : « J’arrive à peine à réaliser ce qui m’arrive. Jamais je n’aurais cru que je pouvais aimer quelqu’un à un tel point. Tu sais que tu me rends fou, chère petite femme ? » Il fit demi-tour et quitta la pièce.

	Je t’aime,  pensa Liz en le regardant s’éloigner.

	Quand Phyl entra dans la chambre elle fixait toujours la porte. « Bon, il est temps qu’on s’y mette. Il ne faudrait pas que… OH, » s’interrompit-elle en voyant la nouvelle bague de son amie. « C’est une pierre véritable ? »

	« Je crois bien, » répondit Liz d’une voix timide. Elle tendit une main tremblante vers Phyl.

	« Magnifique ! » Phyl prit son amie dans ses bras. « Cassius et moi sommes vraiment heureux pour toi. Nous désirions tellement que tu connaisses ce que nous avons la chance de vivre… Je suis si contente, Liz. »

	« Merci, » répondit-elle la gorge serrée.

	« Que se passe-t-il ? »

	« Rien. »

	Phyl fronça les sourcils. « Enfile d’abord tes sous-vêtements. Ils sont superbes. Où les as-tu achetés ? »

	« C’est un cadeau de Rath. Il m’a acheté un slip et un soutien… »

	Phyl prit la petite culotte entre deux doigts et dit : “Le propriétaire de ‘Ten’ t’offre de la lingerie, ça ne te fait rien ? Moi, je sauterais au plafond. »

	Liz sourit et regarda sa bague. Elle était splendide !

	Lorsque les deux jeunes femmes pénétrèrent dans le salon, Rath et Cassius avaient disparu. Liz portait une robe verte et Phyl était vêtue de rose. Juana avait revêtu une robe mexicaine et Donovan portait un costume bleu foncé finement rayé. Cassius et Rath étaient également censés porter un costume mais Liz ne savait pas de quelle couleur.

	« Je suis horriblement nerveuse, » confia Phyl en prenant place à côté de Donovan dans la limousine qui devait les conduire à l’église. « Moi aussi, » répondit-il.

	« Chaque jour, je prie pour que tu connaisses enfin le bonheur, » fit Juana à la future mariée. « Rath est un homme formidable. Chaque année, il m’envoie de l’argent pour me permettre d’aller voir ma sœur au Mexique. »

	Liz lui prit les mains. « Je l’aime. »

	« Je sais, Elizabeth Jean. Tu l’aimais déjà avant ton premier mariage. Ta mère le savait aussi et cela la rendait heureuse. Quelle joie c’eût été pour elle d’assister à ce mariage. »

	« Juana… » murmura-t-elle afin que Phyl et Cassius ne puissent l’entendre. « Merci de me l’avoir dit. »

	Juana lui caressa doucement la main.

	Ils arrivaient devant l’église toute blanche. Cette fois, un pianiste avait remplacé l’organiste. Liz prit le bras de Donovan.

	En la voyant, Rath ne put s’empêcher de l’admirer une nouvelle fois. Elle avait l’allure d’une reine. Il lui tendit les bras.

	« … Et Benjamin Rathbone Dixon, voulez-vous prendre cette femme pour épouse… » « Oui. »

	Rath se pencha vers elle pour l’embrasser.

	« Tu es enfin à moi, petite sorcière. »

	« Et oui… » soupira la jeune mariée.

	Côte à côte, ils se dirigèrent vers la sortie. Ils souriaient à leurs amis qui tous, pleuraient d’émotion.

	« Que faisons-nous maintenant ? » demanda Liz à son mari.

	Il posa le doigt sur le bout de son nez et lui répondit : « D’abord, on fait la fête, puis on rentre à New York. »

	À table, Rath prit la parole. « Liz et moi ne partons pas encore en voyage de noces mais nous allons faire une petite croisière sur le yacht d’un ami. »

	« Une croisière ? » s’étonna la jeune femme.

	« Un yacht… » gémit Phyl.

	« Ça te fera du bien, ma chérie, » approuvèrent Donovan et Juana en même temps.

	Quelques heures plus tard, alors qu’ils avaient décollé, Phyl s’adressa aux deux passagers qui étaient assis à l’avant de l’avion.

	« Monsieur et madame Dixon, j’ai été très heureuse d’assister à votre mariage mais je ne vous cache pas que je suis impatiente de retrouver ma petite fille. »

	« Elle me manque aussi, » reprit Cassius.

	Lorsque Rath éclata de rire, il ajouta : « Attends que tu aies un enfant, tu comprendras. »

	« Moi, je ne peux déjà plus attendre, » répondit-il d’un air faussement malheureux en caressant le genou de sa jeune épouse. « Dès que notre enfant sera né, je pourrai enfin refaire l’amour à ma femme. »

	Liz lui sourit… Comme elle était heureuse.

	« Pas vrai, ma chérie ? » Il ne pouvait contrôler le tremblement de sa voix.

	« Si, mon amour. »

	En arrivant à New York, Liz se sentait terriblement fatiguée. « On aurait peut-être dû revenir demain, » fit remarquer Rath en la conduisant à sa Rolls. « Tu sembles épuisée. »

	« Ne sois pas idiot, » le rabroua la jeune femme qui devait s’avouer qu’il était agréable de se sentir protégée à ce point.

	Cassius l’observa attentivement. « Liz, demain, il vaudrait mieux que tu te reposes. »

	« Cassius a raison, » confirma Phyl en se mordillant les lèvres.

	Le chauffeur raccompagna d’abord Rath et Liz, puis, son patron lui donna l’ordre de ramener Phyl et Cassius chez eux. « Ainsi, vous pourrez vous détendre. »

	Rath souleva son épouse et la conduisit jusque dans la chambre. « Tu es épuisée. J’aurais dû faire plus attention à toi. »

	Liz posa la tête sur l’épaule de son mari. « Je me sens très bien. » Elle devait pourtant bien admettre qu’elle était un peu faible mais elle ne voulait pas l’inquiéter.

	Immédiatement, Rath la déshabilla et rangea soigneusement ses vêtements sur une chaise. Après la douche, elle eut faim. Rath disparut aussitôt pour revenir avec un plateau. « Si j’avais su, j’aurais prévu du caviar mais on en trouvera certainement sur le yacht de Sandor. »

	Liz prit un sandwich et lui demanda : « Qui est ce Sandor ? »

	« C’est un ami, Sandor Methos. Nous avons été à l’école ensemble. Actuellement il est propriétaire d’une raffinerie de pétrole. Lorsqu’il a appris que j’allais me marier, il m’a proposé d’utiliser son bateau. C’est lui aussi qui m’avait fait acheter une petite île près de Mykonos. »

	« Ça m’a l’air d’être un homme intéressant. Où allons-nous ? »

	« Que penses-tu de la Jamaïque ? » Liz sourit. « Avec toutes les îles où se réfugiaient les pirates ? » « Si tu veux. »

	« Tu serais encore prêt à me défendre contre ces dangereux pirates ? »

	« Pourquoi encore ? »

	« Tu te souviens de mon anniversaire… Quand nous avons joué au waterpolo ? » « Oui. »

	« Je sais que tu as retenu Chuck sous l’eau parce que tu avais vu qu’il m’avait donné un coup dans le ventre. »

	« C’était un goujat. » La colère empourpra le visage de Rath.

	« À cette époque déjà je sentais qu’il y avait quelque chose entre nous… mais je n’étais pas sûre de moi. Tu m’attirais trop, j’en avais peur. » Une lueur sensuelle apparut dans le regard de Rath lorsqu’il demanda : « Tu te sentais attirée par moi ? »

	« Énormément. Quand tu m’as embrassée… sur la poitrine, j’ai pensé que j’allais m’évanouir. »

	« J’avais envie de toi si tu savais ! » il se pencha en avant et se prit la tête entre les mains.

	« J’aurais aimé que tu sois le premier homme… »

	« J’aurais voulu moi aussi mais je ne le pouvais pas. Tu étais encore une enfant, j’avais trop de respect pour tes parents. Souvent, la nuit, je rêvais de toi… Que se passe-t-il ? Tu as mal ? »

	« Non… Ce n’est rien… Je rêvais moi aussi. »

	Rath la regarda longuement. « Raconte-moi. »

	« Je ne sais pas si je pourrais. »

	« Essaie. Prends ton temps. »

	Elle détourna le visage et murmura. « Après… Après cette soirée-là, je faisais toujours le même rêve. »

	« Pendant combien de temps ? »

	Lentement, elle tourna le visage dans sa direction. « Je… J’ai encore fait le même rêve… le mois dernier. »

	« Aussi longtemps ? » s’écria-t-il. « Continue. »

	Elle se passa la langue sur les lèvres et leva les yeux. Elle constata que le plafond était fissuré, elle devrait faire venir un plâtrier…

	« Liz ! »

	« Je rêvais qu’on faisait l’amour. »

	Rath posa la tête sur les genoux de sa femme et sentit une vague de chaleur l’envahir. « Et… Et je ne pouvais pas m’en empêcher. C’était affreux. Je pensais même que j’étais devenue folle. »

	« On souffrait tous les deux de la même obsession, » la rassura Rath en lui souriant.

	« À la longue, ce rêve était devenu si naturel que je ne luttais même plus. La première fois que nous avons fait l’amour… » Sa gorge se serra et elle dut s’interrompre.

	« Continue. » Rath la prit dans ses bras. « Détends-toi. »

	Lentement, son corps se relaxa. « Je voulais être à toi mais j’avais peur d’être déçue et qu’ensuite, je ne rêverais plus… »

	« Et ? »

	« C’était encore meilleur… Bien plus beau. »

	Un sourire de satisfaction apparut sur les lèvres de l’homme. « Et cela a chassé tes rêves ? »

	« Pas du tout. » Liz ne put s’empêcher de rire. « Mais quand je rêvais de nous, je ne me sentais plus aussi frustrée. De plus, ça n’avait rien de commun avec la réalité. »

	« Diablesse, » blagua Rath en prenant sa femme sur les genoux. « Je ferais peut-être mieux de m’arrêter mais… C’est plus fort que moi. »

	« Je n’aurais jamais cru que j’aurais osé le raconter un jour à quelqu’un… et surtout pas à toi. »

	« Nous devons tout nous dire. J’avais cru que nous aurions tant de problèmes. »

	« Ne te réjouis pas trop vite. Il y en aura sans doute… »

	« Peut-être mais maintenant, je sais que plus rien ne pourra nous séparer. Nous serons deux pour les résoudre. Et si un jour, l’un de nous devait peiner l’autre… »

	Elle se frottait sensuellement contre lui.

	« Ne fais pas ça, ma chérie… » Sa voix tremblait. En caressant délicatement sa poitrine, il poursuivit : « Tu es trop forte pour moi. »

	« Combien de temps cela va-t-il durer à ton avis ? » Liz leva la main. Il la regarda tendrement et répondit : « Une cinquantaine d’années, peut-être soixante. » Il déposa un baiser sur chacune de ses paupières fermées. « Quand je t’ai vue nue pour la première fois à l’hôpital, ta peau était transparente, on pouvait apercevoir tes veines, malgré tous les pansements. J’aurais voulu te donner mon sang. »

	Ses mains tremblaient. « Je me sentais impuissant. » Il lui massa le dos tout en poursuivant. « Cassius m’a dit par la suite que je tournais comme un lion en cage et que je menaçais tout le personnel de l’hôpital. Mais je ne me souviens de rien… sauf de toi ; tu parvenais à peine à respirer. J’avais si peur que tu meures. »

	« Cassius m’a raconté que c’est grâce à toi que j’ai tenu le coup car tu ne voulais pas admettre que je puisse mourir. Mary Spratt m’a dit la même chose. »

	Les mains fraîches de la jeune femme glissaient sur sa peau, s’enhardissaient, descendaient dangereusement…

	 « Ma chérie, arrête… » gémit Rath. « Désolée. »

	« Si je voulais que tu restes en vie, c’était par pur égoïsme… Si tu étais morte, j’aurais… » Il respira profondément avant de continuer, « … j’aurais vécu comme un zombie. »

	Elle lui sourit. « Je t’aime depuis si longtemps. »

	Elle lui caressa le visage de la paume de la main. « J’aurais dû te l’avouer beaucoup plus tôt. »

	Rath ferma les yeux. « Moi aussi mais j’avais peur de te faire fuir. Tu m’en voulais tellement d’avoir épousé ta mère… »

	Liz se redressa, elle voulait le regarder droit dans les yeux.

	« En réalité, j’étais jalouse. Mais je m’en voulais d’avoir ce sentiment envers maman car je l’adorais. »

	« Je sais que tu l’aimais énormément, moi aussi j’avais beaucoup d’affection pour elle. Ne crois pas que ce rôle de beau-père me plaisait mais je ne pouvais pas abandonner ta mère. Elle avait besoin des meilleurs soins. » Il secoua la tête et poursuivit : « À l’université, j’avais fait des bêtises mais tes parents ont cru en moi et m’ont encouragé. Sans eux, je ne serais pas où j’en suis maintenant. Quand je me sentais seul, j’appelais ton père… »

	Liz allait de mieux en mieux, même si elle avait un peu de mal à s’habituer aux normes sévères que lui avait imposés son mari.

	« Si tu préfères habiter dans un appartement plutôt que dans notre maison de Long Island, je suis d’accord mais il faudra alors prendre des mesures pour que tu n’aies pas trop de travail. »

	Liz respira profondément et lui dit : « Ni Phyl ni moi n’avons besoin de femme de ménage ou de femme de chambre. Et Cassius et moi ne voulons pas de secrétaire. »

	« Si. Ce n’est pas à toi de t’occuper de toutes ces paperasseries, » insista Rath.

	« Mais Phyl était… 

	« Elle doit s’occuper de Beth et je sais que tu t’en chargeais pour elle. »

	« Une ou deux fois, » répliqua Liz. « C’est déjà trop. »

	Liz fixa intensément son mari. Elle l’aimait mais parfois, il l’agaçait.

	« De plus, le frigidaire et l’énorme surgélateur que tu as achetés n’étaient pas nécessaires non plus. »

	« C’est pour te soulager, t’éviter de faire les courses aussi souvent, » se défendit-il.

	« Quant à la nouvelle station-wagen… »

	« Comme tu te déplaces régulièrement, il faut que tu aies une voiture sûre. »

	Elle savait que chaque fois qu’elle partait en voiture, son cœur se serrait et il se mordait les lèvres de peur qu’il lui arrive quelque chose. Il ne serait plus capable de supporter un autre accident.

	« Et tu n’aurais pas dû faire entièrement réaménager la chambre. La seule chose dont nous ayons besoin était d’un plus grand lit pour toi. »

	« J’aime te faire des cadeaux. »

	« Je sais. » La chambre du bébé était déjà prête à l’accueillir, elle était remplie d’animaux en peluche.

	« On va dîner chez Phyl et Cassius ce soir ? » demanda Rath.

	Ils avaient pris l’habitude de se retrouver tous les vendredis soirs et de manger ensemble. Liz était heureuse que ça lui plaise autant qu’à elle. « Ils viennent chez nous. J’ai préparé… »

	« Je ne veux pas que tu te fatigues… »

	Liz mit la main sur la bouche de son mari. « Je ne me suis pas épuisée à cuire la viande, les pommes de terre parisiennes et à laver une salade d’endives. »

	Rath la regarda et lui demanda : « Est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais un véritable cordon bleu ? »

	Liz acquiesça d’un signe de tête. Elle voulut se lever mais Rath la prit dans ses bras. Ensuite, il la déposa sur le sol. « Dis-moi ce que je dois faire. Toi, tu restes assise et moi, je m’occupe de tout, d’accord ? »

	Elle lui sourit. « Tu viens de rentrer du bureau, tu ne vas quand même pas… »

	« Si, » l’interrompit-il d’une voix qui ne permettait aucune discussion.

	Liz se détendait dans le canapé en regardant son mari s’affairer à dresser la table en acajou.

	Le dîner fut particulièrement réussi. Assise dans sa petite chaise, Beth regardait les quatre amis parler et rire.

	Liz souffrait du dos mais essayait de le cacher pour ne pas gâcher la soirée. Si Rath se doutait un seul instant qu’elle avait mal, il mettrait l’hôpital sens dessus-dessous. Après le repas, ils jouèrent aux cartes. Soudain, Liz repensa à cette fameuse soirée où Phyl avait accouché. Rath s’installa en face de Liz pour être son partenaire. En voyant les traits tirés de sa femme, il lui demanda : « Tu es fatiguée, ma chérie ? » « Non, » le rassura-t-elle. En réalité, elle commençait à sentir chaque mouvement que l’enfant faisait car la naissance était prévue pour dans cinq semaines. « Qui veut du café ? » demanda-t-elle.

	Rath se leva d’un bond. « Reste-là. Je vais le préparer. Cassius, tu ne préfères pas une bière ? »

	« D’accord. »

	« Moi je prendrais plutôt du thé, comme Liz. » Phyl jeta un coup d’œil en direction de sa fille et ajouta : « Nous n’allons plus tarder. Tu as besoin de sommeil. » Elle s’assit à côté de son amie. « Tu souffres d’indigestion ou d’autre chose ? »

	« Un peu. » Elle devait se montrer prudente dans ses confidences car elle savait que Phyl préviendrait Rath de la moindre anomalie.

	Les crampes se faisaient de plus en plus douloureuses mais lorsque leurs invités furent partis, les douleurs se calmèrent légèrement.

	En plein milieu de la nuit, elle sursauta. Une douleur aiguë au ventre l’avait réveillée… mais elle s’atténua très rapidement. Elle se coucha sur le côté et sentit le bras de Rath se poser sur elle.

	 « Qu’y a-t-il, mon ange ? »

	« Rien, je dois aller aux toilettes. »

	« Tu veux un coup de main. »

	« Idiot. Je peux me débrouiller toute seule. » En lui souriant, elle lui pinça le bout du nez.

	À la toilette, elle ressentit une autre douleur, plus violente cette fois. Lorsqu’elle remarqua qu’elle saignait, elle se mit la main devant la bouche. « Oh non, non… C’est encore trop tôt. »

	Elle posa un gant de toilette sur son front pour se relaxer.

	Le lendemain, elle devrait rester au lit et se reposer. En se recouchant, elle ne put réprimer un cri de douleur.

	La lumière s’alluma et Rath se redressa. Il bondit hors du lit et la prit dans ses bras. « Ma chérie. Dis-moi ce qui se passe. »

	« J’ai… J’ai mal, » gémit-elle. « J’ai peur… de perdre notre enfant. » L’angoisse la faisait bégayer. Il la coucha doucement sur le lit. « Tout ira bien. Je m’en occupe. Dis-moi exactement ce que tu ressens, je vais appeler le médecin. »

	« Des crampes… » Liz essaya de lui sourire mais la douleur la fit grimacer. « C’est trop tôt… »

	« Ne t’inquiète pas, » l’apaisa son mari tout en formant le numéro.

	« Allo… » Après une courte conversation, il raccrocha. « Je vais te conduire à l’hôpital. Le docteur Mathes est déjà en route. »

	Liz acquiesça. « Tout ira bien, n’est-ce pas ? »

	Le visage de Rath resta de marbre. « Je vais appeler Cassius et Phyl. »

	Liz opina encore de la tête. À nouveau, une pointe de douleur s’élança dans son ventre et cette fois elle ne put s’empêcher de gémir. Rath était en train de l’habiller lorsqu’on frappa à la porte. C’était Cassius les cheveux en broussaille, suivi de sa femme. « Elle va bien ? » demanda-t-elle.

	« Oui, je la conduis à l’hôpital pour la faire examiner par le docteur Mathes. »

	« Bonne idée, » fit Cassius en se tournant vers Liz. « Et sois sage, ils n’aiment pas les fortes têtes. »

	Liz tenta de sourire mais elle ne pouvait cacher sa peur et sa douleur.

	« N’oublie pas de lui mettre des bas ; il y a du brouillard. »

	« Arrêtez de lui donner des conseils, je suis déjà emballée comme une momie. »

	« Je vais faire chauffer le moteur de la voiture, » annonça Cassius. Rath lui lança les clés et souleva Liz. « Je t’appelle de l’hôpital, » promit Cassius à sa femme.

	Phyl acquiesça et embrassa son amie sur la joue. « J’attends ici. »

	Cassius se mit au volant et sortit du garage sans perdre de temps.

	« Essaie de te détendre, ma chérie, » conseilla Rath à sa femme. « Je te fais confiance. » « C’est bien. »

	Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, le Docteur Mathes les attendait. Il regarda Liz et dit : « Laisse-moi t’ausculter, jeune femme. »

	Rath les accompagna jusque dans le cabinet du docteur en tenant Liz par la main.

	« Aïe… » gémit-elle.

	Le docteur lui fit une piqûre pour calmer les crampes mais une heure plus tard, elles revinrent de plus belle.

	Le regard impuissant de Rath allait de Liz au médecin. Au bout de deux heures, les douleurs se firent plus régulières et aussi plus prononcées. Le visage du spécialiste restait impassible.

	Ils attendirent deux heures encore et Liz souffrait de plus en plus. À chaque contraction, elle se tortillait de douleur dans le lit. Rath s’adressa au médecin. « Il ne faut pas être spécialiste pour voir qu’elle va accoucher. Mais elle est faible. »

	Le docteur secoua la tête d’un air soucieux. « Vous avez raison, sa santé est encore très précaire pour mettre un enfant au monde. » « La vie de Liz avant celle de l’enfant, » prévint Rath. Le docteur Mathes regarda l’homme qui se trouvait à côté de lui. Son visage était grave et affligé.

	Liz reçut une nouvelle injection mais la fièvre la rendait pratiquement inconsciente. Tout à coup, elle hurla.

	« Ma chérie, ma chérie… » murmura Rath. « Respire, respire… doucement ».

	Malgré les efforts de Rath et du docteur l’accouchement fut très pénible mais deux heures plus tard, un petit bébé voyait le jour… en hurlant !

	« C’est un garçon, Liz » Le visage du spécialiste était radieux. « Il nous a fait peur mais il est en parfaite santé. Un peu petit mais bon pour le service. »

	Rath se pencha sur sa femme et d’une voix douce, lui dit : « Liz… Liz, ma chérie, nous avons un petit garçon. »

	« Benjamin Rathbone junior… » fit Liz d’une voix enrouée. « Combien pèse-t-il ? »

	« Deux kilos quatre cents grammes. » Une infirmière vint chercher le bébé et le plaça dans une couveuse.

	La jeune maman regarda son enfant et caressa la joue de son mari en constatant : « Tu pleures ? »

	Rath acquiesça. « C’est mon premier bébé, tu sais. » il jeta un coup d’œil attendri en direction de son fils puis, son regard plein de reconnaissance se posa sur sa femme. Elle avait fermé les yeux, un sourire satisfait sur les lèvres. Il se tourna alors vers le docteur.

	« Elle dort. Elle est épuisée mais sa tension est redevenue normale. »

	Il s’étira avant de poursuivre : « Je suis content que tout se soit bien passé. » Par-dessus l’épaule du jeune papa, il s’adressa à un médecin, qui venait d’entrer. « Heureux que tu aies pu passer, Henry ? Rath, je te présente Henry Nelson. C’est le responsable du département pédiatrie. Je voulais qu’il vienne nous donner son avis. Alors, Henry, qu’en penses-tu ? »

	Le Docteur Nelson répondit : « Le bébé me paraît être en parfaite santé. Il est plus gros que la moyenne des prématurés de sept mois et ses poumons sont impeccables. On ne peut jamais se prononcer définitivement mais je crois pouvoir affirmer qu’il n’y aura aucun problème. »

	Pour la toute première fois de sa vie, Rath était incapable de parler, le bonheur l’étouffait. Il se contenta de faire un signe de la tête et suivit la maman et son bébé dans une chambre privée.

	Il s’assit à côté du lit, prit la main de sa femme et la porta à ses lèvres. « Mon ange… une fois de plus, tu as tenu bon… mais tu m’as encore donné des sueurs froides. »

	Après l’avoir observée de longues minutes, il se leva et appela Cassius et Phyl.

	« Merveilleux ! » s’exclama Cassius après que Rath lui eut annoncé la nouvelle. Sans ajouter un mot, il passa le téléphone à sa femme.

	« Comment va-t-elle, » s’informa Phyl émue.

	« Elle est fatiguée bien sûr mais le docteur affirme que ça ira. » Rath lança un regard vers sa femme et l’émotion s’empara de lui à nouveau. « Je vous rappelle demain matin. »

	« D’accord, » répondit Phyl avant de raccrocher.

	Ensuite, Rath téléphona à Juana et Donovan. Tous deux le submergèrent de questions auxquelles il répondait patiemment.

	« Nous vous rappelons demain et si tout va bien, Juana et moi viendrons à New York dans une dizaine de jours. » Donovan débordait d’enthousiasme.

	« D’accord, » accepta Rath en pensant que la présence de sa famille et de ses amis lui ferait sans doute le plus grand bien. Il décida également d’appeler Archie et Gerta le lendemain. Il prit un fauteuil et s’y affala.

	« Rath… Rath. »

	Il se réveilla en sursaut et se leva d’un bond. « Oui, ma chérie. Je suis ici. » « Le bébé ? » Liz le regardait d’un air hagard. « Il va bien. » il lui sourit en fixant son visage blême. « Tu as l’air fort, pourtant, je vois encore une larme sur ta joue. »

	« Oui. » Il s’agenouilla à côté du lit et posa la tête dans la paume de sa main. « Le docteur m’a affirmé que tu serais bien vite sur pieds et que notre garçon se porte à merveille. » Rath redressa la tête et poursuivit : « Il est superbe, tout le portrait de sa mère. »

	« Il est petit… pas comme son papa. Il a ta couleur de cheveux ? »

	« On voit ci et là une petite mèche blonde mais j’ai bien peur qu’il soit encore pratiquement chauve. »

	Elle regarda la goutte à goutte, introduit dans son bras et demanda : « Est-ce que je dois garder ce machin ? Où sont mes lunettes ? »

	Rath constata qu’elle était agacée. Il serait bien difficile de la garder au lit ! Sa femme ne pouvait rester en place. « Tu veux que je demande à l’infirmière d’amener le bébé ? »

	« Pourquoi ne l’appelles-tu pas par son nom ? »

	« Benjamin Rathbone Dixon Junior ? » Liz éclata de rire. Rath aimait entendre son timbre clair.

	« Mais non gros bêta. » Elle réfléchit un instant, puis proposa : « C’est trop long, il faut trouver un diminutif. »

	« D’accord. Et si on l’appelait Benjie ? »

	Liz secoua lentement la tête. « Appelons-le Jamie. Ainsi, il reste une partie de ton nom : Ben-JAM-in. »

	Pour Rath, le nom importait peu. La seule chose qui compte était que la mère et l’enfant se portent bien. « D’accord, ce n’est pas mal. Au moins, ce ne sera pas un prénom courant. »

	Liz rit. « Je me demande ce que Donovan va dire. »

	« Il est ravi et il m’a annoncé que Juana et lui pourraient venir la semaine prochaine, si tu n’es pas trop fatiguée. Il me semble que tu ferais mieux de l’installer à Long Island pour le moment car le beau temps arrive. De plus, là, il y a de la place pour recevoir ceux qui viendront te rendre visite. » Il la fixa attentivement. S’il remarquait qu’elle avait les ‘Beeches’ en horreur, il vendrait la maison.

	« Excellente idée, » répondit-elle finalement à son mari soulagé.

	À son grand désappointement la jeune femme ne put sortir de l’hôpital que cinq jours plus tard. Elle voulait rentrer le lendemain de son accouchement.

	« Calme-toi, Liz. J’ai une bonne nouvelle pour toi. Ton fils pourra rentrer à la maison en même temps que toi. Je sais que ton mari a engagé une infirmière pour toi et pour le bébé. »

	« Il a engagé deux infirmières ? » demanda-t-elle incrédule.

	Le docteur acquiesça. « Linda Dietriech est une spécialiste des bébés prématurés. Si jamais il devait y avoir le moindre problème, elle serait capable de s’en sortir. » Il fit un geste de la main pour la rassurer et poursuivit : « De toute façon, en principe, tout devrait bien se passer. Ton enfant a bon appétit et il pousse comme une mauvaise herbe. »

	« Je suis impatiente de rentrer chez moi, » murmura Liz quand le docteur fut parti. Rath lui manquait tellement qu’elle parvenait difficilement à trouver le sommeil.

	Finalement, le grand jour arriva. Liz était folle de joie. Linda avait déjà pris place dans la voiture et une des infirmières lui apporta le bébé. Ensuite, Rath, Liz et Mary Spratt s’installèrent à leur tour dans la limousine. « Comment ? Même pas de fanfare ? » fit Liz pour taquiner son mari.

	Il grimaça. « Désolé. La prochaine fois, je commanderai l’orchestre symphonique de New York. »

	« Des promesses tout ça, » répliqua Liz en s’asseyant sur la banquette en cuir.

	Rath prit place à ses côtés. Il frappa du bout du doigt contre la vitre de séparation pour signifier au chauffeur qu’il pouvait démarrer. Blottie dans les bras de Rath, Liz observait chacun des mouvements de son enfant.

	« Je pense que mon épouse aimerait tenir son bébé dans les bras, mademoiselle Dietrich. »

	« Comment l’as-tu deviné ?”

	Pour toute réponse, il se contenta de la regarder d’un air attendri.

	Liz prit son enfant et le berça délicatement. « Il a grossi, » constata-t-elle.

	Lorsqu’ils arrivèrent aux ‘Beeches’, Canfield et Maggie les attendaient.

	« Le seigneur revient au château, » fit la jeune maman en rendant l’enfant à Linda. Rath l’aida à sortir de la voiture.

	Il éclata de rire, souleva sa femme et se dirigea vers la maison, suivie de l’infirmière avec le bébé.

	Harris donna des ordres au personnel et tout le monde était sur le point de partir lorsque Liz les rappela. « Attendez, attendez, venez d’abord tous regarder notre bébé avant de vous remettre au travail. Harris, viens. En voiture, tu n’as pas arrêté de te retourner pour voir notre petit Jamie. »

	« Tu dois te coucher, » la rabroua-t-il.

	« Personne ne peut s’approcher trop du bébé, » annonça Linda. « En attendant qu’il grandisse encore un peu, je voudrais le garder dans une atmosphère stérile. »

	Madame Canfield renifla d’un air vexé. « Vous pourrez constater que toute la maison est propre. Vous ne trouverez pas un grain de poussière. »

	« Je ne voulais pas vous offusquer mais il est très important que Jamie ne soit pas en contact avec des bactéries, » reprit Linda d’un ton amical.

	« Je vais vous montrer la chambre du bébé, » lui proposa Harrys.

	« Madame Canfield, voulez-vous les accompagner ? Ainsi, vous pourriez vous renseigner sur l’alimentation de Jamie. »

	Rath la souleva à nouveau et la porta en haut des escaliers.

	« Pourquoi ne prends-tu pas l’ascenseur ? »

	« Parce que tu me demanderais de te déposer et moi, je préfère te prendre dans mes bras. Je suis content que tu réalises que je t’emmène dans ma chambre, ma chérie. »

	« Je ne vois pas vraiment où tu pourrais m’emmener, sinon. »

	« Et tu ne devras pas l’inquiéter pour notre bébé. J’ai fait aménager dans notre aile une chambre pour Jamie et une pour l’infirmière. De plus, j’ai fait installer un système d’écoute afin que tu puisses entendre tous les bruits qu’il fait quand tu le voudras. »

	Il la déposa délicatement sur le grand lit circulaire. « Laisse-moi te déshabiller en vitesse, je ne veux pas que tu attrapes froid. » Il lui enleva les vêtements mais lorsqu’il voulut lui ôter son slip, elle l’en empêcha. Rath fronça les sourcils. « Qu’est-ce qu’il y a ? »

	« Je ne suis pas encore redevenue comme avant, » lui expliqua-t-elle. Lentement, il écarta sa main et respira profondément. « Rien qu’en te regardant, je suis déjà dans tous mes états. Tu es si sexy. Tu as toujours été trop jolie pour un homme paisible comme moi… et ça ne fait qu’empirer. La nuit, je recommence à rêver de toi. »

	Les jours qui suivirent l’installation de Liz, Rath travailla à la maison. Ils prenaient leur petit déjeuner, leur déjeuner et leur dîner ensemble.

	Quand Liz nourrissait son bébé, Rath la prenait dans ses bras et elle se sentait entièrement comblée.

	Le bébé avait deux semaines lorsque Juana et Donovan arrivèrent de Las Vegas. En voyant Jamie, la vieille cuisinière ne put s’empêcher de pleurer.

	« Tu as l’air heureuse avec Rath, » constata Donovan.

	« Je l’aime, » répondit Liz.

	Il lui sourit et reprit : « Je le sais depuis des années. »

	Bras-dessus, bras-dessous, ils se dirigèrent vers le salon où Harris avait préparé le thé.

	« Tu es merveilleusement installée dans cette maison, » fit remarquer Donovan en lançant un regard admiratif autour de lui.

	Liz lui sourit. « Certaines choses ont changé. Rath n’organise plus de réceptions comme celles dont on parlait dans tous les journaux. » Donovan éclata de rire et secoua la tête.

	« À quoi penses-tu ? »

	 « À Betty. Comme elle serait heureuse si elle savait que tu as épousé B. R. Elle l’aimait tant et surtout, elle savait qu’il t’aimait ! »

	« J’aurais dû me douter que ma mère était au courant de mes sentiments. Je n’ai jamais rien pu lui cacher. On dirait qu’il y avait un lien télépathique entre nous. Je ne lui avais jamais raconté mes problèmes avec Chuck, pourtant, quand je suis revenue à la maison, j’aurais juré qu’elle s’y attendait. »

	« Peu de gens ont vraiment connu ta mère. »

	De jour en jour, Liz devenait plus forte. Donovan et Juana devaient rentrer au Nevada et le bébé avait bientôt six semaines. Il grandissait à vue d’œil et on aurait dit qu’il commençait à réaliser ce qui se passait autour de lui.

	Rath voulait reconduire personnellement Juana et Donovan à l’aéroport.

	Il venait de mettre les bagages dans le coffre lorsque Liz sortit de la maison en trombe et demanda : « Puis-je vous accompagner ? Je pense qu’une petite promenade me ferait du bien. »

	« D’accord, » répondit Rath. Ses yeux se posèrent sur ses hauts talons et remontèrent tout doucement le long de ses jambes. Elle était superbe et il ne manqua pas de lui en faire le compliment.

	De nombreuses voitures roulaient en direction de Kennedy Airport et se retrouvèrent dans un embouteillage.

	« Si je n’avais pas eu si peur des hélicoptères, » fit Juana, « je ne vous aurais pas imposé une telle corvée. »

	Rath éclata de rire.

	Les quatre amis se saluèrent et Liz promit de se rendre prochainement au Nevada avec son fils. Après le décollage de l’avion, ils reprirent le chemin de la maison.

	« Dépose-moi à l’appartement, » proposa Liz. « De là, tu pourras te rendre au bureau. J’aimerais faire quelques courses et je t’attendrai à l’appartement. »

	Rath acquiesça. « Il sera peut-être tard. »

	« Ça ne fait rien, » fit-elle en l’embrassant.

	Quelques heures plus tard, Liz revint chez elle chargée de paquets et de sacs. Elle téléphona immédiatement à la maison de Long Island.

	« Madame Canfield ?… Ici madame Dixon. Monsieur et moi resterons sans doute en ville cette nuit. Pourrais-je parler à Linda ? Allo ? Linda ? Nous revenons demain. Jamie va bien ? Parfait, à demain alors. »

	Elle prit un bain, se lava les cheveux qu’elle laissa sécher naturellement. Elle se fit les ongles qu’elle lima soigneusement.

	Elle se préparait à une nuit pleine de passion. « Ce que tu ne sais pas, mon Rath chéri, est que je suis allée voir le médecin qui m’a affirmé que j’étais en parfaite santé et que je pouvais reprendre une vie normale ! »

	Elle enfila un soyeux ensemble crème qu’elle avait acheté le jour même. Il était légèrement transparent et très sexy.

	Elle se dirigea vers la cuisine pour y préparer le repas du soir qui se composerait de poisson et de crudités, comme dessert elle avait choisi une mousse au chocolat. Elle lança un coup d’œil vers la pendule. Il était déjà sept heures trente. Elle était en train de remettre de l’ordre dans la cuisine lorsque la sonnerie du téléphone retentit.

	« Ma chérie, tu es encore là ? » fit Rath d’une voix enjouée. « Je viens te prendre dans un quart d’heure environ. Pardonne-moi d’être en retard. »

	« Peu importe, Monsieur Dixon, » dit Liz dans le cornet lorsqu’elle entendit la tonalité. Rath avait déjà raccroché. « Ce soir, nous ne retournons pas à Long Island, et nous avons toute la soirée devant nous pour dîner. »

	Elle était installée dans le living lorsqu’elle entendit sa voiture s’arrêter devant l’immeuble. Peu après Rath introduisit la clé dans la serrure de la porte.

	« Liz ? Où es-tu ? »

	« Ici. »

	Il monta les escaliers quatre à quatre et se demanda ce qu’elle pouvait bien être en train de faire à cette heure-ci. D’un geste brusque il ouvrit la porte et l’aperçut au milieu de la pièce. « Liz ? »

	Lentement elle se dirigea vers lui.

	« Mon dieu ! ». Rath laissa tomber sa veste. « Ma chérie… nous ne pouvons pas encore. Tu viens d’avoir un enfant… et je suis tout en sueur. »

	« Va prendre une douche. Tu veux que je fasse couler l’eau ? »

	Elle fit quelques pas en arrière. Rath la scruta de la tête aux pieds. Elle était si belle.

	Il la suivit. « On peut vraiment… ? » Il l’observa lorsqu’elle ouvrit les robinets, puis ferma les yeux. « Dis-le moi, Liz. Je n’ouvrirai pas les yeux avant que tu me l’aies dit. »

	Soudain, il sentit les lèvres de la jeune femme sur sa bouche et il ouvrit les yeux.

	« Je ne sais pas comment tu te sens, Rath mais je peux te dire que moi, je suis en pleine forme. »

	Il enleva sauvagement sa chemise en arrachant deux boutons. « Doucement, Rath. Dommage, c’était une belle chemise, » fit Liz en riant.

	« Laisse-moi passer. Je vais prendre ma douche. Je n’ai pas le temps de discuter de telles futilités pour le moment. »

	Liz éclata de rire et se dirigea vers le living, en passant, elle jeta un coup d’œil dans le miroir :

	« Elizabeth Jean, tu devrais avoir honte de mettre ton mari dans cet état. »

	Rath ouvrit brusquement la porte de la salle de bains et se dirigea vers Liz en s’essuyant les cheveux. Son corps nu était encore humide.

	« Rath ! Tu dois t’essuyer, » s’exclama Liz en se dirigeant vers lui. « C’est que je me suis dépêché. »

	Il se pencha vers elle et poursuivit : « J’aimerais tellement te faire l’amour mais avant cela je veux que tu me jures qu’il n’y a aucun risque. »

	« Tu ne me fais pas confiance ? »

	« Si. Mais je sais aussi que tu es prête à tout pour me faire plaisir. Et bien, le médecin t’a-t-il assuré que tu étais à nouveau en bonne santé ? »

	Elle se dégagea et alla chercher son sac à main.

	« Cet ensemble est magnifique. Où l’as-tu acheté ? il est vraiment superbe, » murmura-t-il alors que Liz était en train de fouiller dans son sac.

	« Voilà. » Elle lui tendit un billet.

	« Je lui ai demandé de le mettre par écrit. »

	Rath lut le message. « Quelle écriture ! » Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu’il réussit à déchiffrer : « Excellente condition. »

	Il regarda Liz. « Tu lui as dit que ton mari exigeait un petit mot avant qu’il ne te fasse l’amour ? »

	« Non… Je lui ai demandé de l’écrire afin que tu ne me demandes pas toutes les trente secondes si j’allais bien. Mais dis-moi comment as-tu réussi à te raser, te laver les cheveux et à prendre ta douche en si peu de temps ? »

	« C’est mon secret. » Son mari se pencha sur elle et l’embrassa.

	« J’ai tellement envie de toi. »

	« Moi aussi, » dit-elle. « Tu es sûr de ne pas vouloir manger d’abord ? » lui demanda-t-elle.

	« Arrête de me taquiner. Le repas peut attendre. »

	« Oui, mais sais-tu ce que nous allons manger ce soir ? »

	« Pour ma part, je me contenterais de pain sec, » fit Rath d’une voix rauque.

	« Jamais, » fit Liz d’un rire nerveux.

	Rath la souleva et la posa sur le lit. « Tu es tellement belle, ma chérie et je suis tellement excité. »

	Liz lui tendit les bras et caressa son dos musclé. « Oui, je sens que tu es tendu. » Elle rit.

	« Ce n’est pas drôle. Il y a des mois que nous n’avons plus fait l’amour et je veux que cette nuit soit inoubliable. »

	« Quoi de plus facile. Chacune de nos nuits restera gravée à tout jamais dans ma mémoire. » Elle se tut et Rath s’étendit à ses côtés.

	« Chaque fois que tu me tiens dans tes bras, j’ai l’impression que c’est la toute première fois. »

	Rath enfouit son visage au creux de son cou en frôlant le tissu soyeux de sa nouvelle robe. « Je ne voudrais pas l’abîmer, mais elle te va si bien que je n’ose te demander de l’enlever. »

	Liz se dégagea de son étreinte, se redressa et retira la jolie robe.

	« J’aimerais bien te photographier ainsi. » il s’adossa à la pile de coussins et tenta de contrôler sa respiration…, en vain. « Je suis à toi, mon amour. »

	Elle s’agenouilla en levant le menton. « Je dois t’avouer quelque chose. »

	« Oh ? » Il pouvait à peine se maîtriser lorsqu’elle le dévisagea de ses yeux scintillants. « Fais vite. Ma patience est à bout, » murmura-t-il alors que son regard parcourait son corps.

	Elle se coucha sur le ventre. « Cela prendra peu de temps. Je voulais simplement te dire que j’étais déjà amoureuse de toi lorsque j’avais dix ans. Mais j’ai eu beaucoup de mal à t’avoir et surtout à te garder. »

	« Raconte-moi tout, » lui murmura Rath à l’oreille.

	Elle sourit. « C’est ce que je suis en train de faire. Quoi qu’il en soit, – elle prit un petit paquet dans la table de nuit – à l’anniversaire de mes vingt ans je savais déjà que tu aurais une grande influence sur ma vie. »

	Elle lui embrassa le menton et poursuivit : « Comme je te l’ai déjà dit, c’est à partir de cette période que j’ai commencé à rêver de toi. Je me rends compte maintenant que c’est grâce à ces rêves que je ne suis pas devenue folle. Bien sûr, d’un point de vue érotique, ils m’ont laissé une sensation très agréable mais ils m’ont aussi aidée à forger ma personnalité et à me trouver… »

	« Ta relation avec ce Bennett a dû être une expérience pénible, » gronda Rath. « Quand je l’ai surpris à vouloir te prendre de force, j’aurais dû lui casser la figure et t’emmener avec moi. »

	« Nous savons tous les deux que ce n’était pas possible, et pas seulement à cause de ma mère. » Elle se blottit dans ses bras.

	 « Si tu n’avais pas agi aussi rapidement lorsque ma mère a été frappée d’amblée, elle serait probablement morte immédiatement. Je me rends compte maintenant de ce que ces quelques mois ont représenté pour Donovan. Il a passé beaucoup de temps à ses côtés. Et c’est toi qui a rendu cela possible en engageant du personnel supplémentaire au casino. Donovan a toujours beaucoup aimé maman et je crois que sur la fin, elle partageait ses sentiments. »

	« Je le crois aussi mais tu parles trop. Ce que j’ai fait n’avait rien d’exceptionnel… » Rath la serra contre lui et son cœur se mit à battre plus vite. « Je n’ai jamais oublié ce que ton père et ta mère ont fait pour moi. Je les ai toujours considérés comme mes véritables parents. Jamais je n’ai pu leur rendre tout ce qu’ils m’ont donné. »

	« Non, non. Ne sois pas aussi modeste. Mais je ne vais pas énumérer tout ce que tu as fait car cela prendrait toute la nuit. »

	« Je préfère te faire l’amour, » murmura Rath.

	« Je le sais, mais comment pourrais-je un jour te remercier pour tout… »

	« Tu es ma femme, c’est tout ce que je désirais. »

	« Je voudrais te donner quelque chose qui te prouve tout ce que tu représentes pour moi. » Elle rit et lui donna la petite boîte.

	« Qu’est-ce que c’est ? Oh, un sorbet en émail. Comme c’est joli. C’est le même sorbet que nous avons mangé ensemble, n’est-ce pas ? »

	« Oui… » murmura-t-elle. Une larme coula sur sa joue.

	« Tu t’en souviens encore… ? »

	« Naturellement ma chérie. » Il déposa un baiser sur l’objet qu’elle venait de lui offrir. « Où l’as-tu trouvé ? »

	« Je l’ai découvert dans la vitrine d’un petit magasin en ville. Je n’ai pas pu résister. »

	« Tu as bien fait. » Il déposa le pendentif sur la table de nuit et regarda sa femme. « Ma chérie. » Il commença à la caresser pour lui prouver l’ardeur de ses sentiments.

	« Mon chéri. » Il l’attira à lui et caressa ses seins. Ses mains la rendaient folle.

	Puis il la repoussa doucement et l’obligea à se coucher sur le dos. Du bout de la langue, il lui taquina le bout des seins, puis il les mordilla. « Rath… Rath… »

	« Oui, mon amour. »

	« Prends-moi. Je te désire. »

	Prudemment il s’étendit sur elle et leurs corps s’unirent. Tout à coup elle ne put plus contrôler son impatience et elle souleva les hanches. « Doucement, mon trésor. Je veux te faire jouir. »

	Lentement il ondula en elle. Il n’arrivait à se contenir qu’avec peine mais il voulait lui procurer le plus de plaisir possible. Sa résistance était à bout et il accéléra le rythme de ses mouvements. Liz se cramponna à lui et le caressa. Elle répéta son nom à plusieurs reprises.

	Après avoir connu l’extase, ils s’alongèrent côte à côte. Elle posa la tête sur sa poitrine musclée. Lentement leur respiration reprit un rythme normal.

	« Jamais je ne me lasserai de toi, » dit Liz, en relevant la tête et en le regardant tendrement.

	« J’espère bien, » dit Rath en la berçant dans ses bras puissants.

	Elle voulut se dégager mais Rath la retenait prisonnière. « Il est temps de manger, mon trésor. » « Que nous as-tu préparé de bon ? » « Tu verras. »

	Elle se redressa et poursuivit : « Je dois encore laver la salade mais tout le reste est déjà prêt. Aujourd’hui nous avons tout le temps de manger, de bavarder, ensuite si tu le veux… »

	Elle fronça les sourcils lorsqu’elle aperçut la mine sombre de son compagnon. « Qu’y a-t-il, Rath ? Que se passe-t-il ? »

	« Ma chérie, » dit-il affolé, « j’ai oublié d’employer un préservatif. »

	« Ne t’inquiète pas. » Elle tapota du bout du doigt sur son nez.

	« Je prends la pilule depuis le début de cette semaine et nous n’avons donc rien à craindre. » Elle rit en voyant la mine ahurie de Rath. « Non pas que je ne veuille pas d’autre enfant, mais je… »

	« Nous n’aurons pas de deuxième enfant avant que le docteur ne nous le permette. »

	Liz l’interrompit : « Tu veux que je lui demande une attestation écrite ? » Elle sourit.

	« Oui. Liz. Je suis sérieux cette fois : nous devons être très prudents. »

	Le sourire de Liz disparut aussitôt et elle lui caressa la joue. « Nous ne commettrons aucune imprudence, mais je veux un deuxième bébé l’année prochaine ou l’année d’après. »

	Rath acquiesça. « Bien. Si le médecin est d’accord. »

	Il la fixa gravement. « Jai eu tellement peur à la naissance de Jamie. Je ne veux pas que cela se répète. »

	Elle savait à quel point il avait souffert, c’est pourquoi elle ne le taquina pas à ce sujet. « Nous attendrons jusqu’à ce que je sois complètement rétablie. »

	Rath hocha la tête.

	« Et maintenant à la cuisine. » Avant que Rath n’ait pu l’attraper, elle bondit hors du lit. Elle se dirigea vers la chaise longue, sur laquelle Rath avait jeté sa robe et sentit que Rath l’observait. Elle se rhabilla et Rath ne put retenir un gémissement.

	« Je suis supposé t’aider à la cuisine. Si j’y parviens avec toi à mes côtés dans cette tenue ? Nous pourrons nous estimer heureux si nous réussissons à préparer la salade, » plaisanta-t-il. Il se leva et s’étira.

	« Qu’est-ce que tu mets ? » Elle se retourna et le regarda en riant.

	« Pas grand chose, on ne sait jamais…, » murmura-t-il. Liz éclata de rire.

	Elle se dirigea vers la salle de bains pour se rafraîchir le visage et se brosser les dents. Rath la rejoignit. « Tu vas te raser ? » lui demanda-t-elle.

	« Oui. Tu veux assister au spectacle ? »

	« Naturellement. »

	Il couvrit son menton de mousse à raser. Il n’employait son rasoir électrique que lorsqu’il était pressé. « Tu veux que je te rase les jambes, comme quand tu étais enceinte ? Ça me plaisait, tu sais ? »

	« Non, » fit Liz en riant. Elle se rappela le temps qu’il avait mis pour raser une seule jambe. « Tu me rendais folle à la longue. »

	« Je ne t’ai jamais blessée non ? » Rath la fixa dans le miroir.

	« Non, c’est vrai. D’ailleurs je me demande comment tu faisais pour trouver le temps de travailler. Tu me lavais les cheveux, tu m’habillais, tu me faisais prendre mon bain, tu me conduisais chez le médecin et aux autres rendez-vous. La nuit, quand je n’arrivais pas à m’endormir, tu jouais aux cartes avec moi… »

	En descendant les escaliers, Liz énuméra tout ce qu’il avait fait pour elle pendant sa grossesse.

	Rath sentit son estomac se nouer. « Tu trouves que je t’ai trop dorlotée ? »

	Liz s’arrêta dans la cuisine et le regarda. « Non, non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. » Elle fit un pas dans sa direction et poursuivit : « Je t’aime et je suis heureuse que tu ressentes la même chose à mon égard. Sans toi je ne pourrais plus vivre. »

	« Moi non plus. Mais je sais aussi que tu es une femme indépendante, qui sait se débrouiller seule. »

	Liz le fixa puis lui confia : « Ton amour m’a rendu la liberté et m’a permis de redevenir telle que j’étais… » Elle le saisit par la main et le poussa vers le buffet. « Nous pouvons laver le cresson ensemble. Je te ferai encore d’autres confidences. »

	Elle sourit lorsqu’elle le vit frissonner au contact froid du meuble. « Je vais te chercher de quoi te couvrir. » Avant qu’il n’ait pu répondre, Liz s’était élancé hors de la cuisine et montait les escaliers.

	« Liz, reviens. Je n’ai besoin de rien d’autre que d’une serviette. »

	Elle saisit le peignoir en soie qu’elle lui avait offert pour son anniversaire et redescendit les escaliers quatre à quatre.

	« Ma chérie, pour l’amour du ciel, je t’ai déjà dit de ne pas courir dans les escaliers. » Rath la prit par la taille et la serra contre lui. « Je sais, mais je suis si contente de te rendre service. De plus, je suis assez forte maintenant pour monter et descendre les escaliers. »

	« En tout cas, si cette envie te reprend, préviens-moi car habillée ainsi, tu fais bouillonner mon sang dans mes veines. » Il sifflota entre ses dents et Liz ne put s’empêcher de rire.

	« Mets ceci. Je n’ai pas été le chercher pour rien. » Plongée dans ses pensées, elle regarda droit devant elle.

	« À quoi penses-tu ? » lui demanda Rath.

	« Que je ne suis pas la seule à être sexy. Quand je te vois vêtu d’une seule serviette autour de la taille, je ne tiens pas, moi non plus. »

	« Heureusement. »

	Ils préparèrent la salade ensemble… en discutant au sujet de la quantité d’huile à ajouter.

	« Ça ne revient pas à un gramme, » fit Liz lorsque Rath pesa le poisson et le riz sur une balance de cuisine.

	« Mais si. »

	« Tu veux que je me change pour le dîner ? »

	« Ne mets rien, » répondit-il. « C’est quand tu es nue que je mange avec le plus d’appétit. »

	Ils ouvrirent une bonne bouteille de vin et Rath remplit le verre de sa femme.

	En mangeant, ils n’arrêtaient pas de bavarder et de rire. Ils prirent tout le temps de terminer leur assiette.

	Liz était détendue mais elle s’inquiétait néanmoins de ce que son mari allait dire de sa mousse au chocolat.

	« Il y a du fromage et du pain comme dessert ? »

	« Non, je t’ai préparé de la mousse au chocolat. »

	Ils se dirigèrent tous deux vers la cuisine et ouvrirent ensemble la porte du frigidaire.

	« Ça a l’air bon. Tu l’as vraiment faite toi-même ? »

	« Oui. » Elle sortit le plat du réfrigérateur et le lui mit sous le nez. « J’aurais peut-être mieux fait de ne pas m’y aventurer. » Son sourire disparut, son avis avait tellement d’importance.

	Rath y versa un peu de liqueur. « Je sais que tu ne bois pas beaucoup mais jusqu’à présent tu n’as pris qu’un demi-verre de vin. Je pense que tu apprécieras cette liqueur de groseilles. »

	« En tout cas, c’est bon pour les indigestions… » plaisanta Liz. Elle lui parla alors du fameux remède que madame Cranfield avait conseillé à Phyl le soir où elle avait accouché.

	« Ça a marché ? » demanda Rath.

	« Et comment. Tu aurais dû voir Cassius à l’hôpital. Il avait un sérieux verre dans le nez. » Elle éclata de rire.

	Rath fronça les sourcils. « Il ne faut pas rire, ce n’est pas drôle. C’est une épreuve terrible que de voir souffrir la femme qu’on aime… » Le visage soudain grave, il ajouta. « C’était affreux. »

	« Mon chéri, il ne faut pas que tu dises cela de la naissance de Jamie. C’est un véritable petit ange, il grandit et devient très costaud. »

	« C’est vrai. Quand je regarde sa photo sur mon bureau, je peux à peine croire que c’est notre fils. Et quand je te vois avec notre enfant dans les bras, j’ai de la peine à croire que tu es ma femme. Je le désirais depuis si longtemps. »

	« Moi aussi. »

	Il sortit de sa poche le cadeau qu’elle lui avait fait et dit : « j’étais peut-être déjà amoureux de toi quand nous sommes allés manger une glace avec tes parents. Quand Jerry et moi sommes rentrés à Cornell, je ne pouvais m’empêcher de penser à toi. »

	Elle prit une cuillère de mousse au chocolat et la tendit à son mari.

	« Très bon, ma chérie. Pourquoi ne nous faisons-nous pas plus souvent de petits dîners comme celui-ci ? L’apéritif, aussi valait la peine, et m’as mis en appétit, » dit-il en se passant la langue sur les lèvres.

	« Coquin, » le gronda-t-elle en lui souriant.

	 « C’est de ta faute. » Après le repas, Liz porta les assiettes et les couverts sales dans la cuisine.

	« Ne fais pas la vaisselle maintenant, ma chérie. Les Hastings viendront mettre un peu d’ordre demain. »

	Liz secoua la tête. « Je n’aime pas laisser une cuisine en désordre. Ça ne nous prendra pas beaucoup de temps. »

	« Oui, maman Dixon. » Rath la suivit avec le reste de la vaisselle à faire. « Tu es une bonne maîtresse de maison. Si c’était moi… »

	« … tu laisserais tout traîner, » compléta-t-elle. « Les femmes que tu as connues… »

	« Liz, je ne veux pas qu’on en parle. Ces insinuations me peinent…

	« Mon amour, je serais terriblement jalouse si tu t’intéressais à une autre femme… mais il serait ridicule d’être jalouse de toutes celles qui ont joué un rôle dans ta vie avant moi. »

	« C’est logique. »

	Après avoir débarrassé, ils allèrent dans le salon et écoutèrent de la musique de Rimski Korsakov. Elle s’était nichée au creux de ses bras. Lorsque le disque fut terminé, Liz se leva en disant : “Je vais choisir autre chose.” Elle se dirigea vers le bloc stéréo que Rath avait fait installer. Elle choisit un disque avec divers extraits de piano et s’apprêtait à revenir vers son mari lorsque son regard tomba sur un ouvrage de Yeats.

	« Tu possèdes le même à Long Island, » lui fit-elle remarquer. « Vraiment ? »

	« Oui. » Elle alla se rasseoir à côté de lui et se blottit dans ses bras. Elle feuiUeta le livre et lui dit : « Voilà, j’ai trouvé. » Elle toussota puis, commença à en lire un extrait :

	« Combien ont aimé ta gaieté, admiré ta splendeur, ou te l’ont fait croire Mais un seul comprit ton âme de gitane et la douleur dans ton visage changeant »

	Elle leva les yeux sur lui. « C’est ainsi que tu m’aimes ? »

	« En effet. » Il déposa un baiser tendre sur la paume de sa main. « Tu as une âme de gitane. Tu as connu des instants pénibles mais chaque fois, tu as pu les surmonter, grâce à ton courage. C’est aussi pour cette raison que je t’aime tant. Tu ne vas peut-être pas me croire mais il y a bien longtemps, j’ai lu ce poème et il m’a fait penser à nous. »

	« Je te crois. » Elle ferma le livre et posa la tête sur sa poitrine. Rath la serra plus fort encore et lui murmura : « Je t’aime, ma chérie. »

	« Je sais. C’est grâce à cet amour que je vis. »

	Il lui prit le visage entre les mains. « Je t’aime plus que ma propre existence. »

	Il la déshabilla et jeta ses vêtements sur une chaise.

	Le corps de Liz était brûlant. Lorsque, enlacés, ils roulèrent sur la moquette, des larmes perlèrent aux yeux de la jeune femme.

	« Je voudrais vivre un millier d’années avec toi. »

	« D’accord. » Rath se pencha sur elle et posa ses lèvres humides sur la bouche gourmande de son épouse.
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	Rath regardait sa femme se promener sur la plage étroite de l’île au large de Mykonos dont il avait fait son domaine privé. Plus elle se rapprochait de lui, plus son pas s’accélérait.

	Sa main dans la poche de sa veste jouait avec le pendentif en émail que son épouse lui avait offert plusieurs années auparavant et qui ne le quittait jamais. Il repensa à son vingtième anniversaire… Il y avait dix-neuf ans déjà. Elle était plus mince qu’à l’époque mais heureusement, plus aussi frêle qu’après son accident.

	Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il tendit les bras et elle s’y blottit. Après dix années de mariage, il éprouvait toujours le même plaisir à la serrer contre lui.

	Essoufflée, Liz enroula les bras autour de la nuque de son mari et sourit. « Mon chéri ! C’est incroyable, enfin une journée seuls. »

	« Oui, enfin. » Il la regarda tendrement. Depuis bien longtemps ils avaient souhaité se consacrer mutuellement un peu plus de temps. Mais ils étaient souvent pris par leurs obligations. Le lendemain, Gerta et Archie devaient venu-leur rendre visite avec leurs enfants. La veille, Phyl, Cassius et Beth étaient arrivés. Ils logeaient dans l’aile ouest de la villa qui donnait sur la mer. Même Donovan y était venu trois ans auparavant mais sans Juana qui était morte depuis plus de deux ans.

	« Je sais ce que tu penses. » Il se pencha sur elle et déposa un baiser sur ses lèvres. « On n’a jamais l’occasion d’être à deux mais aujourd’hui, on va prendre du temps rien que pour nous. »

	« Grâce à Cassius qui accepte de s’occuper de Jamie et de Laura. Le pauvre, ce ne sera pas une sinécure. Heureusement qu’ils peuvent s’amuser avec Beth. » En pensant à son fils de neuf ans et à sa fille de cinq, un sourire satisfait illumina son visage. « Tu crois qu’il regrettera de nous l’avoir proposé ? »

	Liz rayonnait de bonheur. « Sans doute mais comme je le connais, il trouvera bien un de ses amis grecs pour se charger d’eux. »

	« Les enfants s’amusent beaucoup avec les Grecs. » Rath la prit par l’épaule et ensemble, ils marchèrent le long de l’eau.

	« Cette île est un paradis, » constata Liz. « Tout y est si calme, on peut enfin s’y reposer. »

	« Demain, les enfants m’ont demandé de les emmener faire un tour en bateau, profitons de notre journée de liberté. »

	Il la serra contre lui et l’embrassa passionnément. « Cette plage est superbe… »

	« Ah, non, » protesta la jeune femme en apercevant la lueur espiègle briller dans les yeux de son mari. « Il est hors de question que l’on fasse l’amour ici en plein jour… à moins que tu aies une grande serviette de bain sous la main. » Elle lui sourit. « Ce ne serait pas la première fois. »

	Rath ferma les yeux à demi et enleva sa veste.

	« Mon chéri, tu sais que tu es encore très sexy, » lui confia-t-elle alors que ses yeux examinaient son corps. « Mon petit mari chéri. »

	Ensemble, ils plongèrent dans la mer et bien qu’ils étaient tous deux d’excellents nageurs, ils respectaient les règles qu’ils avaient imposées à leurs enfants.

	En sortant de l’eau, Rath prit sa femme par l’épaule et lui dit : « Demain, on fêtera tes trente-neuf ans. J’arrive à peine à le croire. Quand je te regarde, je revois toujours cette jeune fille de vingt ans dont je suis tombé amoureux. »

	Liz lui sourit tendrement. « Si je suis restée jeune, c’est grâce à toi. »

	Liz caressa la joue encore humide de son mari. Il prit une serviette et aida sa femme à se sécher. « J’aime te dorloter, Elizabeth Jean. Je suis content que tu m’en laisses l’occasion. Depuis que nous vivons ensemble, je sais ce que le mot bonheur signifie. Mon amour. »

	Son sourire s’élargit. « Je suis aussi heureuse avec toi, sans doute parce que ce que tu aimes en moi est mon ‘âme de gitane ! ‘ Je te remercie pour toutes ces années de bonheur, Rath. »

	Il se pencha vers elle et lui murmura quelques mots à l’oreille. Elle acquiesça d’un signe de tête et passa ses bras autour de sa taille encore fine. « Bien sûr que j’aimerais passer le reste de la journée au lit, mon mari adoré. »

	Liz était rassurée sur son sort, elle était persuadée qu’aussi longtemps que Rath serait à ses côtés, elle vivrait heureuse. D’ailleurs, elle savait que toute leur vie, ils s’aimeraient comme au premier jour.
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